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V ous me demandez , Monsieur^ la permis- 
sion de publier les Lettres que j*ai écrites 
sur les bords rians du Bosphore; et pour 
vaincre la timidité de mon s^mout-propre , 
vous m'annoncez qu^elles ont obtenu des 
suffrages recommandables. Je ne veux point 
donner un démenti 2i votre amitié ; et puis* 
que vous croyez que mes observations et 
mes historiettes peuvent un moment inté- 
resser le Public , ]e vous laisse tout-à-(ait le 
maître de disposer de ma correspondance ; 
mais n'oublie^ pas que je ne suis point au- 
teur , que je ne veux point Tétre; que j'ai 
écrit pour vous seul des observations dont 
tout le mérite est d'être exactes et recueillies 
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sur les lieux; qu'enfin j'ai causé avec vous, 
et que je ne dois pas être jugée sur des pre- 
vtentions qui sont loin de moi. 

Voilà ce que je vous prie de faire connais 
tre au Public. Sollicitez pour moi son indul* 
gence , et songez bien , Monsieur^ que mon 
amour -propre vous rend responsable des 
effets de votre indiscrète bienveillance. 
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A bord de la frëgate la Galatëe. 

Me voilà donc dans cette grande maison 
flottante » ayant pour compagnes de voyage 
peine et tristesse. Tout est tranquille à bord. 
Je suis seule et je pleure ! Mes larmes ont 
cependant quelque douceur. La consolante 
idée des regrets que mon départ a causés à 
mes amis , adoucit les miens. 

Quel momeut douloureux que celui où 
l'on se sépare de la terre , où l'on tire cette 
çchelle sur laquelle on voit descendre le 
dernier ami qui était venu mêler ses larmes 
aux nôtres ! 

Ma vue se porte vers cette ville où j'ai 
connu les douceurs de Tamitié. Ma pensée 
s'environne sans cesse de ceux que je viens 
de quitter «i tristement. J'aperçois encorr 
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la terre ; elle disparaît à mes regards. Partout 
la mer y rien que la mer et le ciel. 

L'horizon est pur ; une heureuse naviga- 
tion nous portera bientôt vers les arides ro- 
chers de la Corse. Je vais donc revoir les ob- 
jets de ma tendresse, et presser sur mon 
cœur mon petit Charles ! 

Quelle belle nuit ! la lune de sa douce 
clarté argenté la surface des flots. Le navire , 
pous$eparun vent frais ^ poursuit sia marche 
Ipgère, tandis que le passager, se reposant sur 
• la foi des présages les plus favorables ^ oublie 
dans les bras du sommeil les peines du pas^é 
et lesr craintes de Tavénir. 
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Le ciel et la mer se confoixdent ensemblis* 
Que de réflexions se présentent en .foule k 
mon. esprit !Tai passé une partie de la nuit 
sur le pont . contemplant, le c^lme delà na- . 
ture. 

C'est aujourd'hui dimanche. Laclacheida 
yaisseau appelle les fidèles 9u .ç^crifice de 1^ 
messe. Un autel est dressé sur le pont ; une 
musique religieuse se fait entendre. Nos 
prières et no» yœux s'élèyent vers ce Dieu 
de bonté. L'équipage ^ dans l'attitude du re* ^ 
cueillement , demande un vent favorable. 
On chante le Domine sàlvumjac regem avec 
amour et respect. XJne flamme rouge signale 
à la goélette la Biche, qui est près de nous , la 
célébration de l'auguste mystère. Son équi- 
page participe à cette cérémonie sainte. La 
flamme amenée trois fois annonce Félévation 
de l'bostie.^ Quel spectacle sublime que celui 
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où la religion, déployant la solennité de se» 
pompes au milieu de l'immensité , fait appa- 
raître sur les aiitel$ de la foi ce Dieu dont 
la présence apaise les orages du cœuc et 
calme les tempêtes des mers. 

Les matelots passent de ces austères de- 
voirs aux accès d^une joie bruyante. Le soir, 
lorsque le vaisseau se balance mollement sur 
l'onde , l'équipage se livre aux pla^irs ({e la 
danse. Le vent tourne . le bal finit ; et les 
danseurs, tout entiers à la manœurre^ virent 
de bord et songent encore aux divertisse* 
mens de la soirée. 
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QffELLfi belle journée se prépare ! déjà la 
mer ne semble plus le bout dumoude* Nous 
apercevons la terre.. La baûte montagne de 
Galvi ^couverte de son enveloppe blanche , 
9e montre à nous». Nous ne marchons, pas 
assez vite au. gré de mon impatience :. on 
' voudrait forcer de voiles Iors(]ue c'est pqi;i; 
revoir les objets de sa tendresse». 

J'aL dessiné la tour de Giraille.; elle est 
5U£ un rocher isolé., et présente un monu- 
ment, encore bien conservé et d'un bel effet.. 

Nous apercevons Bas tia: nous allons mouil- 
ler à une lieue de la' ville, le port .ne; pour 
vant porter de. frégate*. 
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La Tille de Bastia'est b&tie , comme Tou-» 
lon^ sur une colline adossée à de hautes 
montagnes qui semblent la protéger. lie 
port est vilain et petit ; la 'mer, dans cef)ort,' 
a des fureurs qui né promettent pas un abri 
liien sûr aux bâliiiiehd obligés dy mouiller. 
J^ai visité lés égKsfes^'le luxe y est extrênié; 
toutes les coupoles et les colonnes sont do- 
fées. Les'omémehs se font remarquer par 
une grande inagniiSiceticeV les jours de fête,' 
.plus de quatre cents ciërges brûlent sut 
Tau tel. 

Ce qui attire Tattention dès étrangers , 
c^est un crucifix de grandeur naturelle, dont 
le bois est noir commederébène.Ilest très- 
bien sculpté ; des pêcheurs l'ont trouvé dans 
le port , il y a cent ans. La tradition dit qu'il 
y avait dans la caisse qui le renfermait une 
ampe allumée* 
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Les femmes, ici, sont généralement jolies 
et mises avec beaucoup d^élégance ; on ne 
croirait pas avoir quitté la France , même 
Paris; les jeunes personnes y sont décentes, 
les enfans charmans. On aime beaucoup la 
musique ; la guitare est l'instrument à là 
mode : on y eïitend des YtAt mélodieuses. - 

Le jeudi , ht Galatée a dofi»é u^né gratidè^ 
fèteà PateiMissadèur. La frégate était f&rbisét;^ 
une tente dresséé'surle' pënt gâratitissâit'd^*- 
ardeurs du* soleil/ Dans' k* batterie, uû^' 
salle à maiï ger^ quoique foiteàla^bâie^ étàit^ 
décorée en fleurs' naturielles. Ofi y voj^ait le 
portrait du Roi entouré d'imnWrteilesï vingt- 
ml cou|>s'de canon ont annoncé <jue' Poii^ 
portait la santé de S. M.^De noàVeilc» sal^gi 
ont marqué le départ de Fatnbdssadeur eti Id ' 
fin desplaisirs de cette journée. 
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NetJB 1 nous embtai^quâmes le^ 9 mai sur 
la Galatée par un temps calme. : L'am- 
bassadeur était accompagné d'une suite nom- 
breuse, qui ne voulait quitter la frégate que - 
lorsque les ancres seraient levées ; mais tout- 
à-coup les vents , qui semblaient empressés 
de nous transporter dans une aiïtre région , 
firent chasser le bâtiment sur ses ancres; ils 
devinrent même si violens^ que tout le 
monde eut bien de la peine à regagner là. 
terre sur un frêle canot. ! 

Une brise légère nous porta vers les. côtes» 
d'Italie. Toute la journée, notre navire erra 
sur les flots soulevés par les vents qui s'échap- 
pent avec fureur des bouches de Bonitacio. 
Tous les passagers furent malades , excepté- 
moi. 
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AvKis un calme plat nous avons retrouvé 
les vents et la route» Nous marchons vers le 
phare de Messine : déjà nous apercevons Ta 
verdure qui couvre les côtes de la Calabre ; 
Stromboli fuit derrière nous. Les éruptions 
du volcan ont été très-fréquentes cette nuit; 
il jetait des feux à dix minutes de distance. 
Le mouvement alternatif du navire balancé 
sur une mer houleuse offrait à nos regards 
une perspective singulière. Nous voyions la 
flamme rougeâtre descendre , s'élever pour 
descendre encore, et enfin s'évanouir, jus- 
qu'au moment où de nouveaux feux sortis 
du gouffre projetaient leur sinistre clarté sur 
le vaste abîme des flots. 



Midî. 

Nous entrons dans le canal de Messine. 
Tous les matelots sont sur le pont. Les écueils 



sans nombre , semés dans les parages Je 
Carjbde et deScylIa, demandent une grande 
activité dansla manœuvre. Si vous voulez voir 
un pays dont la culture soit ravissante^ ve- 
nez en Calabre. Les montagnes qui s'élèvent 
sur la côte sont cultivées comme des jar- 
dins. Au baiÇ^ régnent 4ç^^.U^6S d'o^^igers 
que Ton prendrait au premier coi^pfdV^jl: 
p^our des avenues d^ peuplier», lapt cfils^ 
arbjes sont beaux et drçits« La, ville d^ 
Scylla, que Ton aperçoit sur 1® bord de la, 
mer, est bâtie à côté d^un rocher dont la, 
pierre est si uniformément taillée, et lesi 
crevasses si régulières , que ÏQjfi. croiraitf 
plutôt voir Fouvrage de l'homme qu'un jeu. 
bizarre de hk nature. Cette énorme i|(a$$Q. 
domine une suite de petit/s rocs qui, diQ. 
loin, ressemblent à des faisceaux d'£|vm.e^. 
disposés sans soins et jetés çk et 1^ su? la 
côLe. Des sémaphoresont été placés par ordi e 
de Murât sur Scylla , a.ujpurd'hui Seglia; 

Nous franchissons sans crainte le détroit 
si redouté des anciens. Il semble que le vent 
seul se soit chargé de conduire la frégate. 
Nous ne tomberons point de Caryl>de en 
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Scylla, le Dieu de bonté veille sur nous. 
Aussi mes journées s'écoulent paisiblement 
sur le pont du' navire , et mon âme , ouverte 
à mille sensations délicieuses ^ contemple 
avec transport le majestueux spectacle qui 
se déroule à nos yeux. 
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Messine est une fort belle ville; elle 
semble placée sur le peDcbant d'une colline 
pour frapper d'admiration le navigateur , 
qui la contemple avec complaisance, et 
qui y beureux d'avoir écbappé aux dangers 
des mers , repose sa vue sur ses palais, ses 
édifices , et sur les vaisseaux de toutes les 
nations que le commerce amène dans 
son port. Le pbare est cité comme un des 
plus beaux de l'Europe , quoiqu'il n'ait rien 
de merveilleux : c'est une tour carrée ren- 
fermant un fanal dont les feux salutaires 
signalent au loin les écueils semés sur ces 
bords. Un sémaphore a été placé sur ce 
pbare. En face de Messine on aperçoit Reg" 
gio , petite ville bâtie en amphitbéâtre et 
d'*un aspect fort agréable. L'élégance de ses 
édifices, au milieu desquels s'élèvent un tem- 
ple orné de colonnes et une église gothique^ 
en fait un panorama cbarmant. 



r5 

Voici le mont Gibel^ autrement dit TEtna, 
dont les éruptions ont causé tant de maux 
et ont englouti entièrement la ville de 
Catane en 1693. Dix-huit mille personnes 
périrent dans cet affreux désastre. Elle a été 
rebâtie depuis. On donne au mont Etna dix 
lieues de hauteur ; sa circonférence est de 
cent lieues. Les ondulations d'une fumée 
épaisse et noirâtre, que vomissent continuel- 
lement ses gouffres épouvantables ^ forment 
un singulier contraste avec la triste et blanijf. 
che uniformité de la neige qui couvre les 
environs du cratère. Le souvenir du passé 
ne trouble point la sécurité de l'habitant de 
Catane^ et sa destinée s'écoule sans crainte 
sur ces mêmes laves qui jadis dévorèrent 
les habitations de ses pères. Dans ce mo- 
ment même, une nouvelle éruption le 
menace; mais le joyeux Sicilien contemple 
sans effroi le volcan , dont les feux , selon 
'lui , ont perdu la redoutable influence qu'ils 
'avaient autrefois» 
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- Nous ayons changé de parages «aujqur* 
dliui y nous gommes dans la mer Ionienne 
que le golfie Adriatique rend presque tou- 
jours houleuse , ce qui nou3 donne un roulis 
épouvantable. Un. grand roulis pourrait fort 
bien se comparer à un tremblement de 
terre. Pourquoi ne diraitroa pas : A telle 
Iiauteur nous avons éprouvé up tremble- 
ment de mer? Les^ meubles du;navirechan^ 
gent de place -y les cttambres ont Tair d avoir 
été occupées paT des gens dis mauvaise hu- 
meur qui ont tout renversé. Un inconvé- 
nient plus grand que le roulis , c'est le lan- 
gage; il est plus fatigant encore*: Nous avons 
été pendant vingt-quatre heures dans une 
tourmente perpétuelle y dont le passager peu 
accoutumé aux voyages sur mer nVdoucit 
les efFels qu'en se couchant. On ne dort pas , 
mais le mal-aise se fait moins sentir dans 
cette position. 



La mer est toajours grosse. On nous an- 
nonce le FéloponDèse. U semble que Ton va 
recevoir un nouveau bienfait de l'Eleruet 
chaque fois que la terre est aperçue. Le cap 
Matapan éiève devant noas ses rochers 
pyramidaux. Cette chaîne de montagnes, ob. 
les anciens avaient placé le Ténat-e, res- 
semble à celles qui dominent la ville de 
Toulon ; mais elles sont mieux cultivées. 

Chaque heure de marche nous découvre 
un nouveau pajs embelli par les hnllantes 
fictions de l'antiquité. Nous invoquons la 
. mère des amours ; nous la supplions de giii- 
der nos pas sur l'île qui lui -fut consacrée. 
C'est vous dire que nous arrivons à Cérigo , 
l'ancienne Cythèiv, séjour de Vénus et des 
Grâces. Nos yeux cherchent avec une avide 
cunosîté , mais en vain , ses temples et ses 
autels. Cérigo est un rocher, cultivé dans' 
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quelques endroits , stérile dans beaucoup 
d'autres ^ et où s'élèvent de distance en 
distance quelques touffes de verdui:e. 

Les propriétés sont séparées par des haies 
vives ou par de petits mufs. On assure que la 
beauté s^est conservée dans tout son éclat 
chez les descendans de Cythérée ; c'est bien 
quelque chose. Mais dans la patrie de Vénus 
on voudrait trouver des monumens précieux 
qui rappelassent le culte rendu à la mère 
des Amours. Rien n'atteste aujourd'hui sa 
grandeur passée ; et si les récits que les 
poètes nous ont laissés de son antique 
splendeur ne sont que de rians mensonges , 
Delille avait raison de dire que , pour se 
plaire là , il allait bien un peu d'amour. 
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X^ LETTRE^ 



Cbst en vue de l'île de Candie que je 
vous écris. Nous courons sur Milo , l'an- 
cienne Mélos. 

Pour charmer les ennuis de vnotre navi- 
gation y les passagers ont joué hier à de petits 
jfeux : il était assea plaisant d'ordo!nner un 
gage touché , et de faire le voyage de Cy thère 
vis-à-vis de cette île. 

Un vent contraire nous repousse de Milo^ 
Nous avons vu de près cette chaîne de mon- 
tagnes , qui ne ressemble en rien à Anté- 
mih. Cette dernière île est très-aride. On 
y trouve quelques chèvres , couleur de poil 
de cerf y dont la tête est marquée d^une croix 
noire. Les montagnes de Milo sont bien cul- 
tivées ; hérissées de rochers sourcilleux j 
elles présentent un aspect digne des pin-, 
ceaux d'un artiste habile ^ dont rimagina-* 
tion exaltée lui retracerait ce que l'antiquité. 
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raconte^ âe Mélos. Cette île a un port excel- 
lent ; les vaisseaux battus par les vents vien^ 

è 

nent s'y réfugier pour y attendre un temps 
plus favorable : mais il nous est impossible 
d^en gagner l'entrée. Les vents nous jettent 
sur Antémilo. Nous courons des bordées de 
Tune de ces îles à l'autre. 

J'ai voulu voir aujourd'hui le lever du 
soleil. A quatre heures j'étais déjà sur le 
poîit ; mais rien d'extraordinaire n'a marqué 
l'apparition de l'astre du jour ; il s'est montré 
à mes yeux, sortant du sein des flots, avec 
sa couleur purpurine, qui, à mesure qu'il 
s'élevait dans les champs de l'espace , est 
devenue plus blanche , et enfin si éclatante , 
que je n'ai pu en soutenir réblouissanto 
beauté. 

Astre lumineux ! laisse^ tomber tes rayons 
bienfaisans sur les riches moissons qui cou- 
vrent les plaines de ma patrie ! Réchauffe^ 
de ta douce chaleur le vieillard , au milieu 
des champs qu'il a si souvent trempés de sea. 
larmes; et que l'homme, en contemplant 
tes feux éternels , reconnaisse l'ouvrage d'un 
Dieu créateur de toutes choses , dont la 



prévoyance s^ étend aux siècles futurs , et 
enferme dans ses desseins Fétemité toute 
-entière. * 

Après avoir doublé Négrepont ^ île qui 
tient à la terre ferme par un pont que Ton 
détourne pour laisse:r un libre passage aux 
, bâlimens^ nou5 avons vu Lémnos. Bientôt 
la terre d'Asie a fixé notre attention , et le 
Cap Baba et Mételin, autrefois Lesbos^ se 
sont montras à nos regards. Bien de beau, 
rien de pittoresque comme la vue du Cap 
Baba ! Les nombreux oliviers et les vignes 
qui couvrent son territoire , en font un pays 
. très- commerçant et très-riche. Mételin a un 
superbe port, où le bâtiment battu par la 
tempête trouve un asile assuré. 

Après avoir essuyé un orage violent, notre 
navire , jouet de la fureur des vaguer , mar* 
ébant à la lueur des éclairs et au milieu 
des éclats redoublés du tonnerre , est arrivé 
h Ténédos, où nous avons mouillé, à côlé 
de la gabarre V Emulation , qui doit nous 

4 

conduire à notre destination. 
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Xr LETTRE. 



La belle journée que celle d'hier f Nou» 
rayons passée à Jtlexandria" Troas y une 
des dix'huit villes qui portèrent le nom 
d'Alexandre. Il est impossible de résister au 
sentiment de la plus vive ^ de la plus pro- 
fonde exaltation, en contemplant ces su- 
perbes ruines. Nous sommes entrés dans une 
vaste enceinte, que plusieurs voyageurs ont 
prise pour un gymnase; mais les savantes 
recherches de M. de Choiseul-Gouffier ont 
suflisamment prouvé^ depuis, que ces im- 
menses débris appai:tenaieht à des Thermes. 
On y veit encore une grande ouverture cein- 
trée , qui annonce l'entrée d^uiie vaste salle , 
et une espèce de galerie où Ton remarque 
plusieurs enfoncemens ou niches. S'il y a 
eu , dans ce temple , des Dieux et des Idoles , 
il est aujourd'hui bien déchu de sa splen- 
deur , car il sert d'asile aux chevaux. 

Nous avons &it un chemin extraordinaire 
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pour parcourir ces débris, en longeant les 
remparts de la Tille , qui sont formés de 
murs très-épais. La végétation de ce pays est 
admirable : le blé est superbe; le chêne à 
feuilles pointues» dit valloné , est le seul 
arbre qui croit en abondance au milieu de 
, CCS ruines. Ty ai vu l'arbre de Judée et 
l'arbre h gigot ^ et beaucoup de genêts d^une 
odeur agréable; c'est le genêt d^Espagne.Nous 
foulions continuellement des tapis de fleurs. 
J'ai cueilli la marguerite des champs; mais 
}e n'ai pas vpulu l'interroger , dans la crainte 
d'y trouver,, en l'effeuillant , l'oubli des ah- 
sens. 

Après une montée -assez rude , on arriv^ 
sur une hauteur , où gisent des tronçons de 
colonnes et des fragmens de chapiteaux. La 
vue s'étend de ce point sur un espace im- 
mense : d'un côté 9 le Cap Baba^ le mont 
Âthos « et Ténédos avec ses fortifications 
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tombant en ruine ; plus loin , Mételin , au- 
trefois Lesbos ; ici , la mer , que les bâtimens 
du pays sillonnent dans tous les sens. Le 
port à^ Alexandria a la forme d'un bassin 
ovale ; mais les sables l'ont séparé dé la mer. 



^4 



Xir LETTRE. 



/ 



A bord de VÉmulaiionn . 

Nous venons de changer de domicile. La 
grande maison flottante est remplacée par 
la gabarre V Emulation^ qui doit nous porter 
à Gonstantinople. Les vaisseaux et les fré- 
gates n'ont plus l'entrée du Bosphore, depuis 
Fimprudence d'un vaisseau anglais.^ qui tira 
sa bordée , à boulets , sur le château des Dar- 
danelles. Les bâfimens de toutes les nations 
ont été victimes de cette étourderie. 

Nous avons mis à profit cette circonstance 
en parcourant la plaine de Troie. Rien ne 
peut se comparer à la journée délicieuse que 
nous avons passée aujourd'hui. Nous sommes 
débarqués sur la côte d'Asie , d'oîi un che- 
min^ pratiqué sur les flancs d'une colline 
/ assez rapide , nous a conduits à Yeni-Kenf. 
L'aga.9 qui nous attendait^ nous à offert le 
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café, selon Tusage turc, dans de très-petites 
tasses : ces tasses sont soutenues par des c6* 
quetiers d'argent, que l'on nomme Zarf. 
Le café est moins fort que le nôtre : on 
l'avait sucre po\ir nous faire fête ; mais leis 
Turcs ne connaissent pas encore la cafetière 
à la de Bellojr. 

Maintenant , voulez^vous nous accompa- 
gner sur la terre sacrée , que nous allons 
parcourir. Prenez Homère ^ suivez*le dans 
ses descriptions si poétiques , si précises ^^ si . 
ravissantes , et votre cœur palpitera comme 
le nôtre à l'aspect de ces nobles ruines ! et 
votre imagination rendra k ces rives désolées 
les palais superbes qui les embellissaient et \ 
les demi-diéux qui les illustrèrent ! L'objet 
le plus vulgaire se revêt des formes les plus 
imposantes dans ces lieux , 

où tout parle d'amour, ou de gloire , ou de vers. 

Peut-être cette pierre a été mouillée des; 
pleurs d'Andromaque..... Ici forment les 
cendres de Diomède.... Plus loin , le vieux 
Priam^ de ses mains défaillantes \ embrassait 
les genoux de l'implacable Achille. 
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. L'aga àrait ea le soin de noas faire pré- 
parer des chevaux. Celni que montait Tam- 
}>assadeur était paré d'^ine, bride d'argent, 
d'où pendait un grand nombre de petites 
pièces de monnaie de même métal. Les 
étriers, en Turquie , ont la forme d'un rec- 
tangle y assez grand pour recevoir une large 
babouche^ ou botte turque. Tous les autres 
chevaux n'avaient que des brides en corde 
et point de selles ; ce qui n^empécha pas 
nos compagnons de les monter lestement et 
de courir au grand galop. M. de Chateau- 
briand , pendant son séjour à Tunis , avait 
entendu le son âun violon français sur les 
cendres de Didon et les ruines de Carnage / 
j^élais témoin aujourd'hui de la folle gaité 
que de jeunes officiers de notre marine fai- 
saient éclater sur ces débris d'Ilion. 

Nous montâmes , l'ambassadrice et moi ^ 
un Arabat^ voiture imitant le char des 
anciens^ et dont les roues sont pleines et 
ferrées ; cette voiture était attelée de deux 
bœufs, ,qui par leur vitesse le disputaient 
aux chevaux. Un sentiment d^admiration 
s'empara de nous en sortant du village de 



Yeni-Keny^ lorsque la plaina de Troie s'of- 
frit à nos yeux avides d'interroger les traces 
de tant de combats , dont trois mille ans 
n'ont pu effacer la mémoire. 

Nous avons vu le canal creusé par lés 
ordres ^Hassan-Pacha , alors Capitan-Pa^ 
cha. Nous avons passé devant la maison de 
campagne habitée aujourd'hui par Hassan^ 
Pacha , fils de celui qui , voulant éprouver 
le courage de M. de Ghoiseul , ambassadeur 
de France^ fit paraître tout-à^coup^ à ses 
cdtés^ un lion qu'il avait apprivoisé. Le 
ministre français^ sans donner le moindre 
signe de crainte , regarda froidement cette 
énorme bête , et dit à son hôte : Voiis avez 
là un bel animal I Le pachai ne put s^empê^ 
cher de s'écrier : Les Français sont braws ! 

La maison d^assan-Pacha était couverte 
de cigognes, qui sont^ dans t;e pays, l'oi* 
seau sacré. Malheur à qui les tuerait ! Ces 
oiseaux font leurs nids par-tout , se perchent 
par-tout, et sont quelquefois si immobiles, 
qu*un de nos passagers les prenait pour des 
oiseaux empaillés. Vis-à-vis la maison d'Has- 
san s'élève une mosquée , surmontée de sou 
minaret. 




» t 





38 ■ 

F^ous continuâmes notre route dans cette 
belle plaine 9 qui, à mesure que nous* avan- 
cions 9 nous présentait des points de vue 
toujours variés et toujours admirables. Parmi 
un grand nombre de tombeaux qui couvrent 
cette terre, nous aperçûmes celui à'JEnitis *. 
il est plus élevé que les autres , et l'on dit que 
c'estxle là que le plus jeune des fils de Priam 
venait observer les mouvemens de l'armée 
des Grecs. Après trois heures de marche , 
par une pluie battante qui avait obscurci 
Thorizou , nous nous trouvâmes près du Sca- 
mandre. La pluie ayant cessé , nous mîmes 
pied à terre au bord de ce torrent^ qui, 
ainsi que le dit Homère , peut être traversé 
sur le tronc d^un orme jeté sur les deux rives* 
Nous remontâmes ensuite aux sources du 
fleuve; elles s'échappent en grand nombre 
de la base d'une colline rocailleuse , sur la- 
quelle croissent, de distance en distance^ 
des figuiers sauvages. (C'est VJSrineos.) Elles 
occupent un espace d'environ deux cents 
toises, et elles se réunissent, près de là, 
dans un lit commun , pour se répandre dans 
la plaine. 



39 
Après avoir bU de leurs eaux limpides, 
nous allâmes à la recherche des sources 
chaudes; nous ne trouvâmes que celles qui 
alimentent un petit bassin formé îrréguliè- 
ifement par quelques blocs de marbre et de 
granit : elles nous parurent seulement moins 
froides que les autres. Les gens du pays as- 
surent que les eaux de Fun des bassins sont 
chaudes en hiver , et quelles fument alors 
abondamment. On trouve beaucoup d'arbres 
dans cette partie des sources ; Ton y remar- 
que aussi plusieurs jardins : c'était là , sans 
doute, qu'étaient ceux du vieux Priam. Us 
appartiennent maintenant à Taga de Bou- 
nar-Bachi. Ainsi • un misérable hameau turc 
occupe la place où fut Troie , et un stupide 
aga a succédé à Priam et à Hector, dans la 
possession d'une partie de ces bnllans, héri- 
tages!... 
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XHr LETTRE. 



Je vous ai laissé reposer hier aux sources 
chaudes', il est temps de continuer notre 
course. Nous sommes arrivés , par un chemin 
facile ^ au sommet de la colline où est situé le 
village déBounar-Bachi. Cette côte est assez 
bien boisée ; le chêne vallon é j croit en abon- 
dance. Nous avons fait le trajet à pied , pour 
nous rendre , de là , au dîner que Faga nous 
avail fait préparer par ordre d'Hassan-Bej ; 
mais nous voulions auparavant visiter le 
tombeau d'Hector. Après avoir g|avi une 
montagne très-escarpée , avec toute l'impa- 
tience d'une curiosité qui brûle de se satis- 
faire, nous nous sommes aperçus que nous 
étions encore éloignés de ce monumeiit. La 
chaleur était extrême , et il nous fallait tra- 
verser une nouvelle montagne aussi rapide 
que la première; enfin , nous aperçûmes un 
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amas de fragmens de marbre ^ jetés sans art 
les un» sur les autres , et présentant la forme 
d^an cône : c^était la tombe du fils de Priam. 
L^ambassadeur nous y avait devancés , et 
nous étions encore en route , que déjà Fécho 
des environs nous portait les cris de vive le 
Roi 1 qu'il venait d'y faire entendre. 
.^ Comment définir Féinotion qui s'empare 
de Fàme à l'aspect dW peu de terre recou- 
vert de quelques pierres informes? On dirait 
qu^un pouvoir magique plane sur ces con- 
trées; l'air qu^on y respire est imprégné de 
quelque chose de grand , de sublime ! L'ima- 
gination franchit la barrière des siècles 
et peuple ces solitudes abandonnées des 
hommes , mais non déshéritées de leur gloire. 
Le fier Âgamemnon eM encore à l'embou^ 
chure du Simoîs avec ses nombreux vais- 
seaux; voilà les portes Scées, du haut des** 
quelles Priam et Héctibe attachent unrègard 
douloureux sur le corps palpitant de km* 
fils infortui^^ exhalant le dernier ^upir 
aux sources du Scamandre. ; 

Je n'ai pas voulu quitter ces lieux sans 
cueillir quelques fleurs de jasmin sauvage 
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^ui croissent sur. cette illustre tombe ; et 
siprès avoir salua celles x^ePhinëléiik et d*Ân- 
tiloque ^ nous nous soikiniës aehehïitiés Térs 
Tembouchure du /fleurye ; oii s'^élève le tom- 
beau à!AchiUc et de Patrocle. Ndus avions 
donné des Urmés ait souvenir tie Famour 
conjugal, pouvione-^nous refuser le tribut 
de noire admiration à la sainte amitié qui 
unissait ces deux béros? Non loîndu Simoïs 
on aperçoit l'endroit où reposaient les restes 
de l'impétueux A jdXi> Ou aime à croire que 
la cendre 4e: cesvaiUans capitaines a tra- 
verse les siècles , (J>jets de la vénération deâ 
hommes /et quésileiurs dépouilles mortelles 
^'onl laissé aucun veitige sur -cette terre , lé 
temps seul a dévoré la noble poussière de 
c^s glorieux enfisms de la Grèeeetd'Bion. 

I^us contiouâmes notre route par le Per^ 
gama : c'est sur cette colUne qu^étaient réu* 
nis les : temples des dieux et les palais des 
i;pi$. NjOiAS le parcourûmes avec la ^lus scru- 
{Kvle^se. attention ; mais toutei nos recher*- 
chesne nous ont montré que quelques restes 
de murailles qui^ne présentent rien dlnté- ' 
ressant. •' - 
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Homère en. parle; il en Ëiit la descrip* 
lion comme celle des sburces du Scaman-- 
dre. Trois mille ans se sont écoulés. ..ce site 
existe lel qu'il la dépeint ; il y manque 
Troie ; la flamme et le temps l'ont détruite^ 
et n'y ont laissé que la place et lés souvenirs. 

Après avoir donné loute notre admiration 
à cette belle partie de PAsie / nous sommes 
revenus chercher le repos et un repais turc 
dans la maison d'Hussein-bey. ^ 

' Après ce repas , dont nous avions grand 
besoin j nous regagnâmes notre canot ^ qui 
nous porta , sur ujie mer calme y à YEniula-' 
tion , oîi chacun ^ avec un enthousiasme que' 
Ton ne peut concevoir ^ si Ton n'a pas mis 
le pied sur la terre des giands souv^Qirs, 
racontait les plaisirs de la Journée à <>^ii^ 
que les soins du bâtiment avaient privés de 
cette course admirable. 

Chaque jour amène quelque nouveauté 
dans un voyage comme le nôtre , où presque 
jamais nous n^avons perdu terre. Nous som- 
mes devant les Dardanelles ; bientôt nous 
aurons dépassé les châteaux d'Europe et 
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d'Asie; nous voyons leurs gros boulets de 
marbre formés de débris des colonnes qur 
faisaient Tori^ement de quelqjues temples de 
l'antiquité. 

Le dimanches. 

Nous sommes enfin dans la mer de Mar- 
mara ; nous ayons sur la. côte d'Europe 
Gâllipoli, et sur celle d'Asie Lampsaque., 
Nous voilà vis-à-vis le tombeau d^Hécube. 
La ville de Lampsaque offre un aspect ravis- 
sant; chaque maison a un jardin. Ce qui est 
d'un bon effet, c^est la quantité de minarets^ 
qui s^y trouvent. On nous promet demain 
Constantinople. 

ire mardi 4 juiob. 

La voilà donc cette ville promise à nos 
désirs ! Le soleil se lève brillant pour dorer 
les coupoles et les minarets de la ville des 
Sept-Montagnes. Ancienne Byzance ^ reçois 
nos hommages. Quel admirable panorama \ 
Je découvre la pointe du sérail : plus 
loin s'élèvent des casernes dont l'archi- 
tecture rappelle celle du palais des Tuile- 
ries «... Quel est ce bâtiment carré avec ses 
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arcades ouvertes et ses deûik pavillons , dont 
Taspect a quelque ressemblance avec les 
pavillons de Flore et de Marsan? On le 
prendrait pour le château des Tuileries^ 
si les quatre façades n'étaient bâties et txe 

renfermaient une cour. 

.../.■ > 

Nous continuons notre route. A mesure 
que nous avançons, de nouvelles merveilles 
se déroulent devant nous.... Quel est ce 
bâtiment élégant? Cest là que le Grande- 
Seigneur choisit j dit-on , celle qui doit avoir 
le bonheur de lui plaire. Le sérail a Tappa^. 
rence d^un très-beau monument. 

Cette ville , bâtie en amphithéâtre , pîi les 
cyprès rivalisent de hauteur avec les mina- 
rets, présente un coup>d'œil ravissant. La 
verdure^ qui se confond avec les coupoles 
des mosquées, répand sur toutes les villes 
de Torient quelque chose d'animé qui cftn* 
traste avec la triste uniformité de nos cités. 
Toutes les maisons sont eii bois et peintes 
de couleurs rouges , noires et grises : le Turc 
seul a le droit de les faire peindre en gros 
rouge. Les façades des palais des ambassa- 
deurs sont blanches. Plus loin , on aperçoit 

3 
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une promenade ombragée de . cyprès : c'est 
le Grand Champ des morts. 

Il est midi. Nous allons, mouiller pour 
descendre à Top^Hanai déjà un peuple 
innombrable se montre sur le rivage ; la mer 
est couverte de canots ^ que Ton nomme ici 
Caïques» Celui de Fambassadeur a sept paires 
de rames : il est blanc et or. Le pavillon saa$ 
tache est déployé, le bâtiment. est pavoisé ; 
mais on ne tire point le canon près du palais 
du Grand-Seigneur. Lé canot du commaq- 
dant nous précède avec la musique, dC; la 
frégate, et se rend, comme npus^ à la chapelle 
du palais , qui est Téglise des capucins. 

j^ous ayons débarqué au milieu d^une foule 
immense qui se pressait sur notre passage 
poui: Dous voir monter au palais de France. 
Lès rues de Péra ne sont pas belles. Nous 
QYons fait le trajet en chaises à porteurs. 

Arrivés à Téglise , où nous allions rendre 
grâce a Dieu de notre heureuse traversée, 
le clergé est vena chercher l'ambassadeur 
à la porte du temple , pour le conduire à la 
place préparée pour les cérémonies. Le cha- 
pelain de l'ambassade a prononcé un discQurç 
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touchant ^ dans lequel il a parlé de la bonté 
et des vertus de notre auguste monarque ; 
on a chanté le Te Deum , et les yoûtes de 
l'église ont retenti^ d^une manière bien 
chère à nos cœurs , du Domine sahum fac 
regem .'..... Lorsque cette religieuse céré- 
monie a été finie, nous sommes entrés au 
fîteîlaiâ de France , aux cris mille fois répétés 
de Vi^ele Éoi I Fivent les Sow^ons ! 

lie palais de Péra est fort beau. La salle 
éè bal e^t à-peu-prèâ aussi|gtande que celle 

J^attendais ayéc impatience la fin dé la 
journée pour me retrouver seule avec mes 
sëùV^nir^ : on aimé à comparer ce que Von 
Vbît avec ce que Von a vu dans son pajs; 
c^e^t un Hen sûr moyen de se transporter 
aux lieux oii on a laissé des amis. Ainsi , vous 
qui habitéi: la France , Vous aurez toujours, 
à là fiii de chaque journée ^ un soupir de 
regret , et h mon réveil ma pensée me con- 
duihi près de vous. 
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XIV* LETTRE. 



En voyant ici la procession de la Féte^ 
Dieu, OD est loin de se croire chez les 
Infidèles. Dans ce pays, où flotte la banr 
nîère de Mahomet, rien n'est beau, riea 
n^est imposant comme cette cérémonie reli- 
gieuse. La procession a eu. lieu à Galata^ 
dans uncloitresûperbe dédié à Saint Benoit, 
aux trois côtés duquel régnent des maisons 
occupées par des particuliers; chaque fe- 
nêtre était décorée d'un cachemire. Les 
ornemens des prêtres se font remarquer par 
une grande magnificence; les personnages 
les plus marquans de la légation fi^ançaise 
portent le dais ; des enfans de chœur , cou- 
ronnés de roses , jettent des fleurs et brûlent 
de l'encens devant Timage vénérée du Dieu 
vivant. La musique de la frégate^ stationnée 
^devant Constantinople , prétait ses accens 
religieux à cette cérémonie saihte. Depuis 
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bien des années la procession n'avait ëté si 
brillante» II est assez étonnant qu^une pro- 
cession catholique ouvre sa.mavche par des 
janissaires y chargés de maintenir Tordre dans 
t;ette pieuse solennité. 
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XV^ XE1?TRE. 



J'ai déjà la triste conviction que la peste 
est un fléau bien redoutable. Un jeune 
homme , d'une figure charmante , neveu 
d'un ministre de Naples , qui voyageait pour 
eflEsicer et faire oublier de sa Cour quelques 
fautes politiques, est mort hier de cette 
funeste maladie : les uns croient qu'il Fa 
prise dans un bain turc où il était entré 
sans aucune précaution ; d^autres disent 
qu'elle lui a été donnée dans la maison 
d'une juive où il allait fréquemment. Ce 
qui rend cette dernière version plus vrai- 
semblable , c'est que l'eau est un puissant 
préservatif de la peste. En revenant de chez 
cette femme il y a quatre jours , il ressentit 
des douleurs affreuses , qui le conduisirent 
au tombeau en très*'peu de temps. 

A Tépoque où M. de Choiseul était mi- 
nistre de France à Gonstantinople , un jeune 
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hoi^me, attaché à l'ambassade , trouva lai 
inort daos un bouquet de fleurs qu'une belle 
juive lui avait envoyé. Peûse-t-on au danger 
quand on aime ! Il aspirait leurs parfums 
avec délices : Tinfortuné était loin de prévoir 
que sa destinée était renfermée dans le ca- 
lice d'une rose!... 

La peste est d'autant plus aâreuse, que 
Ton meurt dans Fabandon de tout ce qui 
adoucit l'approche du moment suprême ; 
Tamitié ne vient point fermer votre débile 
paupière , là tendre mère ne peut recevoir 
le dernier soupir aé l'enfant de son amour : 
délaissée dés siens et livrée à des mains mer- 
ëeùai'rès , la victime de ce mal horrible est 
transportée dans un hôpital , où la mort 
promène sans cessé sa jPaux menaçante; la 
religion seule , cette fille céleste , supérieure 
à toutes l'es craintes ^ veille au pied du lit 
funèbre avec ses trésors de charité et ses 
ineffables consolations , lorsque tous les sen- 
timens de la terre ont disparu. 

La peste n'est pas toujours mortelle : j'ai 
vu au palais de France un valet de pied qui 
l'a eue trois fois. L'air n'est pas contagieux , 
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mais le touclier a, souvent des. suites bien 
funestes : il faut sur-tout se garder soigneu- 
sement du contact des. matières de laine. Il 
est possible de donner cette affreuse maladie 
et de ne pas la prendre. D'après^de nouvelles 
recherches, on croit que la peste est pro- 
duite , comlne la gale , par des insectes cent 
fois plus petits que le ciron^ et absolument 
imperceptibles ; mais toutes les conjectures 
dç la science ne peuvent préserver des dan- 
gers sans nombre que Ton court ici. 

C'est aujourd'hui qu'a eu liçu le premier 
départ du coi^rrier de France. Depuis notre 
arrivée à Constantinople chacun s'empresse 
d'établir sa correspondance. Ceux qui ont 
vécu sur des bords étrangers peuvent seuls 
comprendre avec quelle jouissance on donne 
ou on reçoit des nouvelles de sa patrie. 

Je joins à ma lettre une histoire de deux 
jjeunes gens dont la peste a favorisé les 
amours ; je désire qu'elle intéresse un mo- 
ment votre curiosité. 
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. BISTQIRE DE ZIBA ET D'OSMAN; 

t 

r 

... • ^ 

. Un Arm jkiien $ heureux damiscm ménage , 
et comblé des doçs de la f oriiKne ^ avait qua tre 
enCsiDSj parmi lesquels étaient deux filles, 
toutes deuxFidole de leurs parens^ Toujours 
occupé de sçpor commerce, iet cherchant a 
accumuler des riches$e^> le père allait par- 
tout, même dans le plus fort de la dernière 
peste ; il bravait .depuis long-temps ce cruel 
fléau, remerciant Dieu de Tépargoer, car 
il était bon catholique ;;m^is, .hélas! le 
moment était arrivé où la peste allait entrer 
dans sa maison. Ziba, la plus jeune de seé 
filles, avait touché les habits de son père r 
tout*à-coup elle se sentit un mal-aise géné- 
ral, une fièvre brûlanta se déclara. On 
appela le médecin , qni , craignant* cette 
funeste maladie , ne voulut seulement pas 
rapprocher. Le père envoya chercher .cet 
homme extraordinaire que Ton a nommé 
fahbé de la Peste , et qui administre Fhô- 
pital civilement et spirituellement. Ce res- 
pectable ecçléà^tique a pris le nom de 
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Courbany qui vent dire en turc sacrifice. 
A la première vme , il ^nnaaée 'qrk o^est 
la peste. La mère tombe sans connais- 
sance dans les bras de son «crtre îfillê ; le 
père fait ses ait^&ngemefis avec VAhé pont 
la transporter à ï%:ôpital. Ziba demande à 
son père , avec Taccent du désespoir ^ dts 
renvoyer au milieu des bois pititât qite dans 
ee lieu de douleur» dont le nom seul &ît 
frémir ; la mère joint ses prières h celles dte 
Ziba , le père est inexinrabk. Oïl^bliez^vôtis > 
dit*il à sa femme , qu'il vous reste d^autres 
eûfans ?••• Déjà la chaise à porteurs est de- 
mandée ; Ziba recueille le peu de Force qui 
lui reste ^ et dit qu'elle veut , pour la der- 
nière fois , voir encore les âeurs qu'elle cul-^ 
tivait avec tant de soin. Oii la laisse aller; 
elle ne craignait pas d^étre suivie , puisque 
déjà tout le monde la fuyait. Un escalier 
du jardin conduisait à là mer. Se trouvant 
seule, elle le descend , appelle un caïque, 
et se fait conduire à l'échelle du Orand- 
Seigneur > sans autre but que celui de 
fuir rhôpiial y espérant trouver quelque 
cabane où elle puisse ^'abriter; mais au bout 



ée quelques momens ses forces sont épuisées , 
elie tombe, sur la terre encore liamide de la 
rosée du matin, &it sa prière et attend la 
Biort. Un Turc que le hasard amène dans 
cet endroit , touclié de la jeunesse et de la 
beauté de cette infortunée , veut lui prodi- 
guer ses soins ; iimis Ziba ^ ayec l'accent du 
désespoir^ lui dit : Prétez-moi votre secours» 
tnais ne m'approchez pas, fai la peste. 
Gomment ! lui dit*il , seule dans ce bois i 
Vos habits n'annoncent point la misère... 
VouS/ n'avez donc point de parens? — 
Hélas ! fea ià ; mais mon barbare père 
voulait m'envbyer à Thdpital , et j'ai quitté 
fortivem^nt la maison paternelle , me con^ 
fiml à la providence. Ne m'approchez pas , 
mais coupez une branche d'arbre qui me 
serve d'appui. — Non, c'est moi qui vous 
en servirai; ma demeure est près d'ici...; 
Mais vous n'aurez pas la force de marcher. 
ma Léonora \ je puis donc exercer sur celte 
céleste cpéatùre la bien&isance que tu me 
recommandais tous les jours! En même 
temps il chaire sur ses épaules <;e dangereux 
fiirdeau, arrive chez lui^ et la dépose dan? 
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un appartement qui semblait n'avoir pas été 
occupé depuis quelque temps. Osman lui 
dit : Ayant soigpé jusqu'à la mort une femme 
pour laquelle j'aurais donné ma vie, j'ai 
étudié la mé4ecine dans l'espoir de trouver 
les moyens de la sauver : hélas ! mes effortsf 
ont été inutiles ! Léonorai n'est plus ; mais 
peut-être je seiiai plus heureux auprès de 
vous : c'est moi qui vous traiterai ; deux de 
mes esclaves ne vous quitteront pas. Que 
votre pudeur ne s'alarme points Osman sait 
le respect que l'on doit à. une femme. 

Les progrès du mal allaient Joujours crois- 
sant. Souvent Ziha, qui ; malgfé ses affreuses 
douleurs , avait conservé sa tête , voyait dans 
la nuit le jeune Osman prier à genoux comme 
aurait pu faire un chrétien. Elle était sen- 
sible à ses soins et disait : Quelle affreuse 
position est Ja mienne ! Bannie . du toit pa- 
ternel , je n'ai trouvé de refuge que chez un 
Turc ; malgré moi je sens augmenter tous 
les jours ma reconnaissance. O mon père ! 
qu'avez- vous fait ! Toute ma vie je serai 
malheureuse , la mort eût peut-être été pré- 
férable à la peine que j'éprouve* Enfin, la 
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pautre-Ziba^ uidlgré les totiriïiei>s de sqn 
cœar, revint à la vie. La plaie qu'elle avait 
au bras allait bien : Osman ^ le huitième 
jour, eut le bonheur de Savoir sauvée. Ses 
forces revinrent en trèé-peu de temps. Ziba 
avait quinze ans : à cet âge heureux les traces 
d'une maladie sontbientât effîicées. 

Souvent elle avait, vu Cfemcln entrer dans 
une chambré qui donnait dans la sienne ; 
elle^Vait mâm6 cru entendre des soupirs et 
des sanglots ^ et lorsqu'il en sortait la tris- 
tesse était em|)reintë sur tous ses traits. Ziba 
s'était bien promis, lorsqu'elle en aurait la 
force , de visiter cette chambre mystérieuse : 
par* tout les femmes sont un peu curieuses.. 
Un matin elle renvoie ses esclaves > et 
lorsqu'elle est seule , elle ouvre douce- 
ment la port'e de cette chambre^ éclairée 
par une lampe d'albâtre. Un rideau fer- 
mait un enfoncement : elle l'ouvre , et à son 
grand étonnement elle y voit un crucifix de 
grandeur naturelle ; plus loin ^ une urne à 
demi ouverte renfermait une chevelure 
superbe avec cette inscription française : Mec 
Léonora , implore le Dieu de bonté pour ton 
Osman! 
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Ziba y pénétrée d'un saii^t respect , se met 
îk genoux et prie pour celui qui ayait sauvé 
ses jours* Osman /ne la trouyant pas dans 
sa chambre» veut aussi visiter Toratoirej 
et trouve Ziba dans cette attitude religieuse* 
Gomme elle il se mit à genoux, et tous deux 
sortirent en silence de ce lieu de recueille*- 
ment sans se rien demander. • 

Il lui proposa de Ëiire un tour dtas les 
jardins j où une fête était préparée ; il la con- 
duisit dans un temrple nouvellement cons^ 
truit : un orchestre , que Ton ne voyait pas , 
exécutait les airs les plus passionnés; En-, 
sortant de cette nouvelle habitation ils 
entrèrent dans un jardin décoré comme 
celui de Ziba; Osman y avait réum les 
mêmes arbres, les mêmes fleurs qu'elle y 
avait laissés 9 ainsi que sa volière avec ses 
oiseaux y qui gazouillèrent à Tenvi en re- 
voyant celle qui leur portait tous les jours 
leur nourriture. Ziba rougissait en craignant 
d^exprimer trop vivement les sentimens de 
son âme. O Ziba ! dit Osman , je le vois , vous 
souffrez de devoir quelque reconnaîssanoe à 
^n infidèle; mais rassurez-vous > mon ccedr 
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nV plus 4e si^csret pour vous : oui , celili 
q^i. a été a^soGs )ieureux pour sauver vos 
jours, adore le même Dieu que vous; je 
Siuis dUrétien j et' c&mBB^ voua: cathiilique. 
Zaha, 4aos un ravî$Sf«Bent parfait , fit éda-* 
ter s^ jpie^ mais-elle . voalait Savoir com* 
ment., sous cet<hahît> Osman suivait la loi 
dftJ. C. 

, Osman , la fVpyaat extrémcmeot étant dû 
toixtes les diffiépeutessensatioiis qu^elie avait 
éprouvées daus.eette journée^ lui proposa 
de remettre au; leademaîn lea éclaircissenoieiis 
qu^elle désirait : elle y. consentit; mais lors« 
qu'elLefut seule , elle se livra à ses réflexions; 
EUIq. dormit peu » et attendit le jour avec 
Timpatience^ que donne une nouvelle qui 
p<sut influer sur notre existence. En effets 
dès le matin y Osman, .fidèle à sa promesse, 
vint la chercher , et la: conduisit dans le 
bosquet où si souvent il avait conduit 
Leonora ; et c*est sous cette voûte de feuil- 

« 

l^g^ où il venait tous les jours donner k sa 
mémoire des larmes de tendresse et de regret, 
qu'il commmença ainsi son intéressante his^ 
toire. 
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k Tâge où à peine on coiinalt les plaisirs 
de la vie ^ j'étais indépendant', maître de ma 
fortune, qui était considérable. JTayais un 
Iiareni, et jamais aucune desfenimés que Ton 
me vantait le plus ne m'avait inspiré aucun 
sentiment. J'allais souvent chez un vieux 
Turc , ancien ami de mon p^èrfe ; je croyais 
rendre hommage à sa mémoire en recher- 
chant la société de celui qui pouvait m'en 
parler. Il m'aimait, j Wais sa confiance et j'en 
étais flatté. Un jour, il fit venir une esclave 
jeune et belle, pour la réprimander sur le peu 
de soin qu'elle prenait de ses fleurs. Hélas \ 
ditelle, vous savez que je ne puis porter long- 
temps les grands arrosoirs , leur poids est 
trop pesant pour mes forces affaiblies par de 
rudes et continuels travaux. Mahmoud ( c'é- 
tait le nom du vieux Turc ) n'en' continua 
pas moins de la gronder brusquement. Je 
vis une larme mouiller ses beaux yeux. 
Lorsqu'elle fut partie^ ce vieux Mahmoud, 
avec dépit , répéta que cette esclave n'était 
bonne à rien et qu'il fallait abaisser sa fierté. 
Croiriez-vous , me dit-il , qu'elle a dédjaigpé 
mes vœux? J'ai voulu en faire ma favorite; 
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tftais elle a toujours repousse ma tendresse. 
Aussi elle en est bien punie, )e Fai char- 
gée ici des travaux, les plus pénibles^ 
Déjà je plaignais le sort de cette pauyre 
victime. Je proposai à Mahmoud de me la 
t)édér. Le vieil avare voulut bien y consen- 
tir, mais pour une très-forte somme , car 
il avait changé de langage et me vantait les 
talens et les charmes de cette belle esclave*. 
Ce même jour je lui comptai la somme con- 
venue, et, heureux de pouvoir adoucir 
son sort , je la menai chez moi. Déjà mon 
cœur pariait pour elle, mais avec un res^ 
pect qui m'était inconnu. Léonora était 
fille d'un négociant français qui s'était éta-^ 
J>li à rile- de -France; voulant retourner 
dans sa patrie , il avait réalisé sa fortune et 
revenait avec tout ce qu'il possédait , pour 
s'y établir avec Léonora, sa fille unique:, 
nbjet de toute sa tendresse. Une heureuse 
navigation lui faisait espérer d'aborder sur 
cette terre qui l'avait vu naître , lorsque le^ 
bâtiment fut attaqué par deux corsaires algé-^ 
riens. Le combat fut vif, tout le monde fit 
des prodiges de valeur ; mais on en viat à 

4 
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ïib&t^^ j <et 1^ bàtîfni^iiîA fut |>vjs. %je phtf 
^e Léouof a , blasée à mort , périt ^n priant 
le ciel pour sa uialb^urau$e &\h Uyréa k 
l'esclavage. Sa beauté la fit r^»arquer dti 
chef des forbans » qui se pmniit bien d'ep 
tirer un bon parti. Il mit tousser soijis è 
adoucir sa captivité, respecta soainnoeenc^ 
et la conduisit à Gonstantiziaple» Le vieux 
Mahmoud la vit, et malgré son avarice 1» 
paya très-cher , en laissant croire qu'il la des*- 
4inait au harem du Grand ^ Seigneur ; mais 

r 

«1 la garda dans Je sien , ayant la prétention 
<ie lui plaire. Léonora, aiçcablée de doub- 
leur , repoussait toutes les prières du vieux 
<îroyaot , ^ui , piqué de se voir rebuté , la 
relégua parmi les esclaves condamnées auK 
ouvrages les plus fatîgans , et la fît traiter 
indignement par ceux auxquels elle était 
4&abordonïiée. 

Je voulus la rassurer, et la priai de se 
tregarder chez moi conxme maîtresse de sqs 
actions; que je serais le plus heureux 
des mortels^ si je pouvais lui inspirei: 
«quelques tendres sentimens; mais qu'elle 
<étaît Ubre de disposer de son cœur, et que 
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Je ne chercherais point à Ten punir ^ si je 
n'avais pas le bonheur de lui plaire. Léo- 
nora ^ bonne et douce, trouvait sa position 
bien changée , et remerciait le ciel devoir 

, quitté le vieil avare. Jamais je n'allais chez 
elle que lorsqu'elle me l'avait permis ; mais 
j'étais heureux, parce que je m'apercevais 
des progrès que je faisais sur soa cœur. 
Pauvre orpheline sut, la terre , ayant touÉ 
perdu y son âme avait besoin d'être conso- 
lée. J'avais vingt ans; peut-être même que 
quelques talens lui fais^aient désirer de me 
voir plus souvent. Je joue , comme vous 
savez^ assez bien de la flûte ; ma voix lui 
plaisait* Je voyais avec plaisir son attache- 
ment augmenter chaque jour ; mais elle 
combattait ce sentiment et se disait souvent : 
Comme:«&t armer un homme étranger à ma 
religion ? Mais comment renoncera Osman ! 
De son coté , elle voyait combien je J'aimais^ 
et elle forma le sublio^e projet de profiter 
de l'empire qu'elle prenait sur mon cœur , 
pour me rendre chrétien. C'est à cette 
condition que je pus espérer qu'elle de- 
viendrait ma compagne , mon épouse. 
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llélas ! le destin en avait ordontié aulre^ 
ment. 

jSa Santé déclinait chaque joar; elle se 
plaignait d'une douleur de poitrine. Peu 
de temps après , elle eut nn crachement 
de sang qui épuisa ses forces. Je sentis 
alors combien Léonora m'était chère. Je 
cherchai tous les' moyens de soulager ses 
souÔVances ; j'aurais donné ma vie pour 
sauver la sienne* C'est dans ce moment que 
Léonora me parla de ea religion , et me pro- 
mit d'unir son sort au mien » si je voulais 
embrasser la foi d^ ses pères. Je pressai Léo^ 
nora de m^instruire des vérités du christia- 
nisme. Avec quelle ferveur elle pria pour 
Osman 1 plus d'obstacle pour répondre à 
Tamant de son cœur I II aura mes ser- 
mens , disait - elle , sa foi sera mon ou- 
vrage. Hélas 1 tous les jours Léonora était 
plus souffrante ; elle ne pouvait plus espé> 
rer d'être Tépouse d'Osman , et ne deman- 
dait au ciel quç le temps de vivre pour 
m^administrer Feau salutaire du baptême. 
Lorsqu'elle me crut assez instruit : Jeune 
néophyte, me dit*eHei venez recevoir U 
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xécompense de ce que vous ave^ faibpotnr 
moi ; que je vous donne plus que la vie. Jet 
icoudrais que ce lût en face de l'univers ;. 
mais puisque vous devez cacher celte grâce^ 
céleste jusqu'à- notre départ pour la France ^ 
Tesclave française, qui est catholique comme 
moi, m'aidera seule dans ce saint ministère 
et répondra pour vous. Elle sera.yotremar* 
raine. Je veux que vous portiez le nom de 
Frédéric, qui était celui de mon père. De 
quel saint respect je fus pénétré en rece-^ 
vant ce sacrement ! Je crus- voir dans Léo- 
nora un ange descendu du ciel pour m'ap« 
porter une nouvelle existence Je la priai 
de hâter le moment de notre départ , afin 
de ne pas retarder mon bonheur. Elle mé- 
dit de tout disposer pour ùiir un. pajs qui 
deviendrait peut-être dangereux pour lÀoi ^ 
si Ton savait que je fusse clirétien... 

Hélas l ce projet fuJt l^ientôt évanoui; 
Léonora eut une rechute, et cette fois le 
ciel fut sourd à ma prière. Léonora mou<!- 
Kinte me fit promettre de garder fidèlement 
la religion que je venais d'embrasser j de 
fuir la Turquie , d'aller eaFraace eJ; d'unir 
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mon sort à une eatholique^ pour m^affermir 
davantage danft cette sainte croyance. Je 
promis tout, et Lëonofa expira dans mes 
bras. 

Pardon , Ziba , si je vous tnontre tna dou- 
leur dans toute sa vivacité ; niais Vous êtes 
la première femme à la({ueUe j ai pu racon* 
ter tout ce ^ue j'ai souffert. Laissez— moi 
aller encore arroser de mes larmes le tom^ 
beau que vous voyez sur le haut de cette 
eoliine; c'est celui de Léonora. Ziba voulut 
aller avec lui sur cette tombe oii Osman 
invoqua les mânes de Léonora pour prier 
Ziba de devenir cette compagne que de- 
mandait pour lui Sa première amie. Ziba y 
consentit ; mais il fut convenu qu'elle ins- 
truirait son père de sa position. 

Dès le lendemain 2jba lui écrivit la lettre 
la plus touchante^ demandant un entretien 
dont il fixerait l'heure et le lieu : elle n'osait 
pas encore retourner dans la maison pater- 
nelle. 

Le père, furieux de ce qu'elle s^était 
soustraite k son autorité^ loin d'éprouver 
de la joie en apprenant qu'elle était sau- 






iêe , tic vît èîî elle qu'une fîfle tèbelRh,^ 
(fui, ôtt ttiëpris de toute pudeur, étaîï" 
allée se téfiigier thei un Turc. Il lui ré- 
pondit î J'aVab t né fille nonimée Zib^, 
qui petidant quinze ans a fait ma gloire r 
aujourd'hui je Fal perdue i elle est devenue 
Tesclave d'uri Turc : qu'elle suive avec lui 
k loi de Mahomef, et qu'elle oublie qu'elle^ 
était la fille d'un^ riche Arménien , boni, 
catholique y qui aurait tout fait pour la ren* 
dre heureuse. Ziba ne se rebuta poiut ; elle 
écrivit de nouveau pour mander à son père 
qu^Osman était catholique. Il n'ea voulut 
rien croire; et sa mère, après avoir épuisé 
larmes , prières et tout ce qui-aurait pu tou* 
cher ce père inflexible, écrivit à Ziba: 
Quittez, ma fille, la terre qui vous a vue 
naître; votre père parle sans cesse d'Osman 
comme d^un séducteur: ainsi, ne perdez: 
pas un instant. Soyez heureuse ; je vous 
bénis tous deux. Espérons tout du temps 
et de la tendresse que votre père avait pour 
sa Ziba. 

Osman, d'après ce conseil, fit voile 
xex^ la France.. C'était du cdté de iEk)c-« 
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comme tous les pajKS étaient indifférens à 
Ziba , Osman , sous le Qom de Frédéric ^. 
^'établit dans cette yille. Rien n^a troublé la 
douce union de ces deux époux , et Ziba,, 
devenue^ heureuse par une destinée si sin- 
gulière , assure que la peste n*est pas tou-« 
)oùr$, comme on le croit ^ le plus funeste» 
des fléîtus;. 
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XVr LETTRE. 



Nous avons Êiit , ces jours derniers t une 
promenade charmante aux environs de 
Gonstantinople. ^ 

Nous nous sommes embarqués à Tophana , 
dans un joli bateau à trois paires de rames ; 
après avoir longé le côté septentrional du 
port, où se trouvent les bâtimens mar- 
chands de toutes les nations et les vaisseaux 
qui composent la flotte turque , nous l'avons 
traversé^ et sommes allés descendre à Eïoup, 
village situé sur la partie méridionale , au 
fond du port^et à l'embouchure de la rivière 
des Eaux douces. 

Eïoup. tire son nom d'un habitant de 
Médine, chez lequel Mahomet se réfugia 
lorsqu^il fut chassé de la Mecque* L'accueil 
qu'il £t au prophète lui valut le nom d'£u* 
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sari, qui signifie en arabe uiide 3 Secours 
Mahomet conversant un jour avec Eïoup, qui 
avait embrassé sa religion , lui dit que Dieu 
lui avait révélé que Gonstantinople devait^ 
tomber au pouvoir des Musulmans. Aussitôt 
Eïoup , que Mahomet avait fait son porte- 
drapeau , demande une armée au saint pro* 
phète , et l'obtient. Après avoir passé les 
Dardanelles , il se rendit par terre à Ten- 
droit où est Eïoup aujourd'hui. Présumant" 
que Gonstantinople était plus attaquable 
dé ce côté , il livra bataille , k perdit et 
fut tué dans la mêlée. 

Lorsque MahoMet II , plud heureux datiâ 
cette entreprise que le prophète , s'empàfa 
de Gonstantinople , il avait avec lui un saiht 
homme ^ nommé Chemseddin (c'est-à-dire le 
bknc soleil de k Foi ). Chemseddin vit en 
rêve Eïoup , qui le conduisit k la pîoee où i\ 
ftvait été tué , et lui dit t Va trouver ton 
maître, et dis-lui de m'élever ici uù mâuso^ 
lée. Ghemseddin s'empressa de raconter a 
Mfthomet le rêve qu*il avait fait , et le meda 
à la place qu'Eioup lui avait désignée. 
Mahôhiet y fit aussitôt con^truice un matiy 
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solée qui existe encore , et une mosquée 
qui a été fort aggrâtidie , ainsi que ses dé- 
pendances y SOUS le' dernier sultan Sélim. 

Peu-à-pbu Oïl bâtit des maisons autour de. 
la mosquée d'Eïoup , et ce village devint 
un des plus beaux faubourgs de Constanti- 
nople. 

La mosquée d'Eïoup est entourée d^env 
clos qui dontiennent les tombeaux de grands 
personnages. Ceux qui se trouvent près 
du mausolée de la mère du sultan Sélim, 
sont sur- tout admirables, par le soin, la 
richesse et l'élégance du travail. Parmi ces 
tombeaux on remarque un petit parterre de 
fleurs et d'arbustes enfermés dans un gril- 
lage doré, comme dans une cage; on dis- 
tingue celui de Hussein-Pacha, avec qui 
Sélim avait été élevé , et pour lequel ce 
prince, à jamais immortel par les grandes 
qualités de son ccÊur, conserva toujours la 
pltis vive amitié ; il Téleva k la dignité de 
capitan-pacha^qu^il conserva jusqu'à sa mort. 

Kioiip jouit pafmi lès Mabométans d*une 
grande vénération ; il n^eii est pas un qui 
ne désire être enterré près de là mosquée 
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et du mausolée élevés en son LQ]>neur, et 
cela explique cette quantité dé tombeaux 
qui s'y confondent. Il n'est pas facile d'y 
avoir sa sépulture , parce qîiç l'espace de 
terrain où l'on peut enterrer les morts est 
fort resserré. L'honneur dç reposer dans la 
terre d'Eïoup ne s'obtient qu'avec la per- 
mission des personnes à qui appartient le 
sol qui avoisine sa mosquée et son mau- 
solée , pu en donnant de l'argen.t aux 
hommes chargés de la garde des tombeaux. 

A Constantin ople, chaque chef de famille^ 
riche ou pauvre^ a un, espace de terrain 
désigné pour sa sépulture et celle de ses' 
parens. Cette propriété , qui passe de père en 
fils , ne peut servira aucupe personne étran- 
gère à la famille. Si on violait cette loi, la 
famille adresserait une requête au Muphti , 
qui ne manquerait pas d'ordonner l'enlève- 
ment du corps, sinon il serait çnlevé de 
force par les personnes à qui le terrain ap- 
partient. 

Après avoir visité les tombeaux d'Eïoup , 
et la mosquée , dont nous ne pûmes voir 
que l'extérieur , car on ne voulut jamais 
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nous en permettre Fentrée, nous allâmes 
rejoindre notre bateau^ et partîmes pour 
remonter les Eaux douces jusqu'à rempla- 
cement qu'occupe Icspalais du Grand-Sei- 
gneur. Nous passâmes devant deux palais , 
Fun peint en vert^ etFautre en blanc, oc- 
cupés par deux sultanes. En remontant la 
rivière, nous ne cessions d'admirer l'heu- 
reuse position des élégantes maisons situées 
sur la rive droite. Bientôt nous perdîmes de 
vue ces habitations , et suivîmes les sinuosi- 
tés de cette jolie rivière , embarrassée à son 
.embouchure par des lianes et des herbes 



marécageuses. 



Notre léger bateau glissait avec rapidité 
entre deux rangées d'arbres dont les bran- 
ches en plusieurs endroits formaient un 
berceau au-dessus de nos têtes. Derrière ces 
arbres nous apercevions des prairies magni* 
fiqucs couronnées par deux chaînes de hautes 
collines : nous débarquâmes à une échelle 
située un peu avant le palais vers lequel 
nous nous dirigeâmes. La prairie au bout de 
laquelle s'élève ce palais ,''en descendant la' 
rivière ^ et qui commence au village turc 
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de Giathana , forme un carré long qui peut 
avoir un quart de lieue. Elle est fermée de 
trois côtés par des grilles en bois , qu'un 
pan de muraille sépare les unes des autres; 
de l'autre, par la rivière des Eaux douces» 
qui , depuis Giathana jusqu^au palais , coule 
en ligne droite entre deux bords formés en 
pierre de taille. Deux rangées de beaux 
arbres s'élèvent sur ses rives. Un peu avant 
le kiosque et le palais qui sont bâtis sur la 
rive droite , la rivière est traversée par une 
espèce de chaussée sur laquelle sont cons* 
truits trois pavillons d'une rare élégance. 
Ce sont trois dômes dorés et h jour , sou- 
tenus par de petites colonnes de marbre. 
Le plus grand de ces pavillons s'élève 
au milieu de la rivière; les deux autres 
sont sur ses bords. En avant de ces pavil* 
Ions, l'eau arrive dans un bassin qui se 
trouve derrière eux^ et coule dans des 
rigoles ou ouvertures creusées dans la pierre ; 
ce qui forme une jolie cascade. Après ce 
premier bassin^ on' en voit un second, où 
l'eau tombe par le même moyen et produit 
une cascade semblable à la première. Dans 
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le pre«ii^ Jbasisin , troi$ serpent de bronze 
entortillas àQnt le$ tête» hnc^ut de Veau , 
Jjui donnent nn asp^eci fort ^ré^b}e. La 
Tivière repreoxj ensuite çou cour« D^tuM , 
et va, par paille siouosité^, et ^0 çuiv9Pib 
une allée d'arl>re$ louffaa , #0 perdra ds^m 
la mer. 

L'architecte qui a d^touriié l^ aour$ d? 
cette rivière, a eu la prét^jafipn d'inciter en 
petit le canal de Versailles, 

Pour goiiler ho véritable plaisir , il iput 
venir, aux premier^ jours du print^iKipa, 
s'asseoir dans le pavillon «itué au n^iilieu de 
la rivière, adriiir^r cette nappe d'eau qui 
s'étend devant vous k plus d'un quart de 
lieue : le bruit djç cette cascade qui esta vos 
pieds 9 ces grouppes de fepimes turques, 
grecques, aroiénieunès , juives, dont les 
mœurs ^ les us0ge^ et les costumer sont si 
différens , et qui se livrent sans crainte à 
toui^ les di vertlssecnens qu'offre la campagne, 
font de cette promenade un coup-d'œil 
ravissant. 

Les bostandjis cbai^és >de la garde du 
palais et de ses environs , nous proposèrent 
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'de visiter le palais, ainsi que le liosqufe 
où Sa Hautesse se repose toutes les foi$ 
qu'elle vient aux Eaux douc^. Il est im"- 
possible de voir rien de plus élégant, de 
plus riche et de plus léger en même temps; 
4e plafond sur-tqut est admirable par ses 
dorures et par le goût qui en a dessiné les 
divers ornemens. Ce kiosque n a d'autre 
meuble, qu'un sopfaa très-riche d'étoffe de 
vSoie écarlate brodée en or. 

Sa Hautesse viei\t souvent tirer au but dans 
ce kiosque ; elle a un goût particulier pout 
cet exercice. On nous fit voir à une grande 
distance , sur la montagne en face , la petite 
colonne de marbre qui lui sert début. Près 
de la porte du kiosque , on voit debout une 
grande pierre de marbre, haute et carrée ^^ 
sur laquelle sont notées en caractères d'or 
toutes les époques où le Grand-Seigneur 
s'est distingué dans cet exercice. Il est effec* 
tivement d'une adresse extraordinaire. Je 
lai vu, avec un fusil d'une grande portée, 
casser, à près d'un quart de lieue de dis^ 
tance , un œuf d'autruche et des objets en- 
core plus petits. . 
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Hous BOUS rendimes ensuite dans la cent 
"qui est derrière le palais , et nous montâmes 
par un escalier dérobé dans les appartemens 
des femmes du Grand - Seignei^r^ Notre 
conducteur ne manqua pas de nous dire, 
d'un air mystérieux , que nous allions entrer 
dans des lieux où jamaisaucun mortel n'avait 
pénétré. Enfin nous arrivâmes dans ce sanc« 
tuaire, où peut-être on pro&ne le nom. 
d'amour auprès d'un maître qui , fatigué des 
plaisirs faciles ^ eu cherche toujours de nou- 
veaux sans les trouver. 

Déjà nos compagnons croyaient voir les 
charmantes hquris promises par Mahomet^ 
leur imagination s'environnait des plus 
belles femmes de TuniTers : ces illusions 
augmentaient à chaque pas. Ici , disait notre 
guide en nous montrant une salle de bains , 
les femmes viennent se baigner et se parfu- 
mer avant de se présenter devant Sa Hau- 
tesse. Dans cette autre salle dont les croisées 
donnent sur la rivière des Eaux douces > 
on voit aussi des bains où se réunissent de 
belles escl9ve3, inconnues.méme au Sultan^ 
Dans cette troisième salle , où Tceil est attiré 
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;par uriie peîtatWe eiicorc pltts fraîche et pltis 

rive tque dtlhs les autres âppàrteiûeDS y le 

Grand-Seigneur donne rendez*yous à celle 

Hâè ses femmes qu'il a trouvée la plus digne 

4e monter au rang suprême. 

Après avoir traversé nùe salle plus Vaste 
que les précédentes ^ où étaient deux fau- 
teuils d^une étoffe très-riche , sur lesquels 
on nous dît que le Sultan s'asseyait quelque- 
fois^ nous -passâtnes , par un petit corridor 
qui se trouve entre deux portes , des appar- 
temens des femmes dans ceux que le Sul- 
tan habite avec les officiers de sa cour et 
toute sa màiison. Bs ti^avaient pas Télégance 
de ceux que nous Veirîoils de quitter , ce 
qui ne les eiîipêôhait point d'être fort beaux. 
Nous visitâmes toutes les chambres les unes 
après leis autres , et le noruveaii guide que 
^ous avions pris à l'entrée des appartemens 
du Orand-Seigneur nous expliquait , comme 
•celui que nous venions de quitter , leurs dif- 
férens usages/ Nous passâmes Successivement 
^ans la chambre où Sa Hautesse se fait faire 
la barbe; dans celle où elle dort le jour; 
4ans le salon où elle reçoit pour affaires les 
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officiers et les gens de aa maison; daiis Tap* 
partemeot où elle se tient lorsque ses p^ffi$ 
jjouent au djirid ou à la lance ^ pour le ré- 
créer , dans la prairie entourée de barrières 
dont j'ai parité précédemment. Des s^parte- 
mens du Sultan nous allâmes dans celui de 
son séiictar (porte s^r»)^ q.ui n'a nen de 
remarquable /ainsi que dans ceux des autres 
officiera. Le Sultanne communiqué au harem 
que par le corridor situé au-dessus de la 
porte qui conduit à la prairie dans la rue 
qui sépare les deux corps-de-logis. Le b&ti- 
ment où sont les appar.temens des femmes 
est le pdus rapfMTodié de la riviève des Eaux 
douces. 

Dans la prairie entourée de barrières , et 
au bout de JaqueUe se trouve lejpahiB , il y 
a une douzaine de pièces d^antillerie d'fi|i 
fort calibre. Plusieurs J>ostandjis m'ont assuré 
que le .Gr^nd-Seigneur , qui avait unie pa^ 
sion décidée pour lé tir , ne se contentait 
pas seulement de montrer son adresse à cpt 
exercice avec le fusil , mais qu'il s'y livrait: 
aussi avec le canon 3 qu'il v^aait à cet effets 
très*«ouvent , incognito, de son palais d# 

5* 
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tSonstântiaople jeu hiver , ou de celui de 
Béchicq-Tach en été, et qu'il manquait^ 
rarement le but. Nous entrâmes aussi dans 
la petite mosquée bâtie derrière le hafrem ; 
le gardien ne 'Hous fit aucune difficulté. 
Cette jolie mosquée est oarrée : adroite, 
en entrant, il^ a une t^haire où Fiman, le 
irendredi , lit quelques pages de Falcoran , 
ou bien fait quelques exhortations. Dans 
l'iangle opposé , à gauche, ii y a aussi une 
espèce de chaire en forme de bassin , mais 
peu élevée , qui sert au même usage. Gomme 
dans toutes les mosquées, on voit dans 
celle-ci , tout autour et au milieu , des 
lampes et des boules d*ivoire de diverses 
couleurs , 'suspendues à des cercles à sept 
"OU huit pieds de terre. On allume ces lampes 
pendant toutes les nuits du ramazau. Dans 
le cours de Tannée , on compte aussi quel^ 
qnes fours de fêtes pendant lesquels on les 
«Uume. Du cêté de la porte , un petit balcon 
qui avance jusqu'au milieu du temple est 
destiné aux principaux offiders du Sultan , 
lorsque S* H. est aux Eaux douces et qu'elle 
va à la mosquée* Gci balcon est entre deux 
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Biches grillées : Tune, en bois dore^ esT 
péseryée à Sa Hautesse ; râutre, en boi& de 
couleur jaune , est pour àon sélictar , qui ne 
le quitte jamais. 

Après nous être promenés encore un mo- 
ment dans cette charmante prairie , et^voir 
admiré lé joli point devuequWre la^ rivière 
des Eaux douces en c«t endroit , noi^s nous 
dirigeâmes vers le lieu où nous, avions dé- 
barqué , comme le plus agréable pour nous- 
y reposer* 

Nous ne pouyions pa» mei» teminer 
notre course aux Eauï douces qu'en faisant 
un bon déjeuner sur Therl^e , au pied d'un 
arbre touffu. Sour compléter la fête , trois 
jui6 vinrent s'installer en face de nous» et 
nous jouèrent sur leurs mauvais instrumens 
qu'accompagnaient leurs voix chevrotantes, 
des airs grecs et turcs. Nous les avions payés 
pour commencer^ nous les payâmes pour 
finir ; mais ils ne* voulurent cesser qu'après 
avoir joué une romeea , que dansaient pen- 
dant ce temps quelques autres juifs qui 
étaient venus , dans l'espérance de nous 
amuser^ se joindre à leurs compagnons. Avea . 
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quelques {piastres noiK^ renvoyâmes bien 
toûtent cet orchestre atnbulant , qui alla 
ensuite dfiHr ses talens à deafemmes turques 
groupées, sur Therbe de Vautre c6té de la 
tîvière , vis-à-vis de nous , et qui sûrement 
trouvèrent délicieuse cette musique, qui 
nous avait paru si mauvaise, et que nous ne 
nous étions décidés à entendre si long-temps 
que pour la rareté du fait* 

Enchantés de notre petit voyage , la tête 
pleine encore de l'idée charmante d^étre 
entrés dans ie harem du Grand-Seigneur , 
BOUS allions iK^us embarquer, quand les bos- 
la^ndjis nous nrréièrènt sur l'édieUe, en 
neufs disant qu'il ne eonveoCait pas de nous 
:6iejktre en route sans avoir pris le eafé qu'ils 
nous avaient préparé. Nous nous laissâmes 
allei* au désir de ces bonnes gens, qui ne 
nous pressaient tant de prendre leur café 
que parce qu'ils savaient que nous payerions 
bien leut politesse, et nous nous assîmes 
cfncore un moment au bord de la rivière. 

Le café pris , nous nous, embarqu&mes , et 
nous eûmes bientôt descendu les Eaux 
douces jusqu'à leur embouchure. Pour nous. 
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rendre à EÎQup nous avions longé la rive- 
droite; en retournant, nojus côtoyâmes )a. 
rive gauclie y ou l'on ne vpit plus que des ^ 
ruines de m^iisons incendiées depuis long- 
temps. On ne bâtit plus de ce coté, couvert 
autrefois de maisons de campagne char- 
mantes qui app^rtensfient à de riche? parti* 
ouliers de Cgn^tantinople*. 

Nouç passâmes devant Ilasilem , ffuibourg^^^ 
bâti en amphithéâtre sur une colUne escar- 
pée. Au bas de cçtte colline , et ^\kv le bord :. 

-' ' r 

de la mer, se trouva uq vaste b^tîn^çnjt^ 
€arré, qui sert deç^^erne aHxJ>flj»]bardieFS; 
plus loin , E^oum4>ar4^hani; ( la ipaispii où: 
sont les bombes )• \ 

Nous aperçûmes ensuite deux autres édi- 
fices moins considérables , celui où Ton fond 
les boulets , et celui où Ton met en fonte les - 
canons destinés à la marine. On passe aussi 
devant une plaine entourée de beaux arbres : 
€ette plaine vient aboutir à la mer, et pré- 
sente un emplacement propre à recevoir un 
superbe chantier. Près de là s^élève l'arsenal , . 
demeure du capi tan-pacha. Nous passâmes^ 
tout près des vais&eaux^ qui sont au nombre,^ 
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de dix-sept , dont douze seulement ea boo 
état ; il jr en a quatre à trois poats. Â Tex- 
ception du palais du capitan-pacha , <j^ui 
domine Tarsenal, tous les autres bàtimens 
sont des magasins assez solides, bâtis en 
pierre sur le bord de là mer. Les bagnes se 
trouvent aussi dans TarsenaT : c^est un grand 
bâtiment carré , d^une assez belle construc- 
tion. Près de l'arsenal, on voit sur le bord 
de Teau Lamirauté , q^ii est aussi un assez 
beau bâtiment. Au fond d'une baie , la ca- 
serne des marins captive un moment l'at- 
tention par son élégance et sa régularité. 
Yient ensuite le bassin ou les bâtîmens mar- 
chands sont rangés en ligne jusqu'à Topbana.. 
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XVir LETTRE. 



Lfi ^4 juî^ i8i6^ S. £xc. le marquis de 
Rivière , ambassadeur extraordinaire de 
S. Me , obtint son audience du grand-visir. 

Il partit de son palais de Fera à onze 
heures du matin. Son cortège était composé 
de deux cents janissaires de la Sg^ compa* 
gnie^ qui, revêtus de leurs habits et bonnets 
de cérémonie * , et ranges sur deux lignes , 
ouvraient la marche 3 suivis de leur colonel 
et de leurs officiers. Immédiatement après 
eux venait le capidji-bachi sous Tuniforme 



^ Ce bonnet a une longue pièce de feutre blanc , qu^un 
grand-visir leur a accordée pour avoir remporté une vic- 
toire. Ce Visir voyant que ses troupes fuyaient, eoupa 
une de ses longues manches et leur dit : Que l'on mm 
suive ! Aussitôt les janissaires se rallient ; la victoire est 
h eux ; et c^est pour perpétuer le souvenir de cette jour* 
née , qu'ils portent une longue pièce de feutre qui destenë 
)Osqtt*au bas du dos» 



de bostandji , et entouré de $es tchokadars^ 
( valets de pied ). Trente - six tchokadars 
grecs , en costume oriental , précédaient 
vingt-quatre domestiques 9 dont douze en 
livrées de drap écarlate, galonnées en or, 
et douze portant la livrée de S. £xc.^ le 
suisse de l'ambassade et six valets- de-cham- 
bre en babits à là française. Les musiciens 
de la frégate étaient au milieu de la haie 
formée parles domestiques, et jouaient dif- 
£érens airs d'intervalle en intervalle. 

I^es jeunes de langues ouvraient la mar- 
che : on voyait après eux les interprètes de 
Tambassade, sqivis des premier et second 
secrétaire^ , et du secrétaire-interprète ; ils 
précédaient immédiatement S. Exe. , qui 
était à cheval , en grand costumie d'ambassa- 
deur. Son aide-de-camp , le troisième secré- 
taire d'ambassade , le premier drogman , les- 
commandans >de la frégate la Galatée , de 
T Emulation et .de la Biche \ tous les officiers 
et aapirans de marine, les négocians et 
autres individus composant le corps de la 
nation française à Gonstantinople , termi- 
naient le cortège. 
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On traversa une parlie de la rue de Péra ; 
un nombreux contours de spectateurs gar- 
nissait les rues et les fenêtres , et ne cessait 
d'admirer Tordre et la pompe du cortège. 
Quand on fut arrivé à Técheile de Tophana, 
M. l'ambassadeur sVmbarqua dans le bateati 
à sept paires de rames du tchaouet-badii : 
le colonel de la Sg® compagnie de janissaires 
en tenait le gouvernail. Toutes les personnes 
de la suite de S. Exe. s'embarquèrent dans 
plus de cent bateaux, et traversèrent Ite 
port pour se rendre au port opposé. Le 
bateau de l'ambassade , à la proue duquel 
flottait le pavillon français 3 précédait celui 
que montait S. Exe. , ainsi que divers offir 
ciers de l'ambassade et delà marine. 

Quand le bateau de S- Exe. fut arrivé près 
de V Emulation et de la Biche ^ qui étaient 
mouillés près de Topbana^ on pavoisa de 
suite ces deux b&timens, et les matelots 
montés sur les baubans saluèrent S. Exe. 
de cinq cris de vive le Roi! répétés avec 
le plas vif enthousiasme par Tambassadeur 
et les personnes de sa suite ^^ et par les 
bfttimens marchands français qui se trou* 
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Yâîent dans le port ^ et dont Les pa.Tillonr 
flottaient dans les airs. Â son arrivée^ 
M* Fambassadeur fut conduit par son car 
pidji-bachi à un kiosque voisin de la mer ^ 
où l'attendait le tchapuet*bachi , chef des 
huissiers , ministre d'Etat ^ chargé du pour 
voir exécutif. Ge ministre fit à S . £xc. les hon^ 
neurs accoutumés de la pipe ^ du café et du 
sorbet, et l'entretint jusqu^au moment où 
on yiftt lui dire que le cortège qui allait 
conduire l'ambassadeur au palais du grand- 
TÎsir était formé , et que chacun y avait 
pris la place qui lui avait été assignée. 
Jusqu'à Tophana le cortège de Tambasi- 
. sadeur avait été précédé de deux cents 
janissaires. S. Exe. en trouva deux cents 
de plus à son débarquement h Constan- 
tinople. Après les quatre cents janissaires 
qui suivaient leur colonel et leurs officiers, 
venaient douze chevaux de main de S. Exe. , 
richement enharnachés et caparaçonnés , 
tenus chacun par deux tchokadars grecs. 
Les tchokadars , les livrées et les valets^de- 
chambre marchaient devant les jeunes de 
langues , les drapeaux et les officiers di ma- 
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TÎtfe montés sar des chevau^s des écuries 4u 
Grand - Seigneur. Us étaient suivis du cor- 
tège du tchaoùet-bachi , composé d'une tren- 
taine de tchaouets à cheral , de deux 
tchaouets dont le turban était orné d'un 
plumet; des tchaouchlars « emini et des 
tchaouchlars-giatibi ^ premiers officiers du 
corps. Le capidji-bachi précédait immédiat 
lement M. Fambassadeur, qui montait aussi 
un beau cfaeyal des écuries du Grand-Sei- 
gneur y richement enharnaché. 
. Depuis le kiosque d'où partit S. Exe. , jus- 
qu'à rentrée du palais du grand-visir, les 
rues étaient couvertes de spiçctateurs dont 
l'affluence ajoutait à Féclat de <;ette céré* 
monie. 

S. Exe. et sa suite traversèrent la première 
et la seconde cour du palais du grand-Visir 
au milieu des janissaires qui avaient marché 
h la tête du cortège , et qui s'étaient rangés 
en haie pour Ëiire plus d'honneur à S. Exe. 
Toutes les fenêtres du palais étaient gar- 
nies , ainsi que les vestibules et les cours , 
par des employés et des officiers du grand- 
Tisir^ que la curiosité a^vait attirés. L'ambas- 
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sadeur et sa euite mireat pied à terr« d^nsla 
seconde cour. Au haut du grand escalier le 
drogman de la Porte yint recevoir S; Ex. 
et l'introduisit , ainsi que sa suite , dans la 
salle d'audience , déjjk plejyeie d'officiers du 
grand-yisir et d^employés de ses bureaux* 
Cette salie est très-yaste ) le plafond sur-tout 
en est magnifique ^ et les peintures qui le 
décorent sont de la plus grande fraîcheur. 

Un moment après l'entrée de Fanihas- 
sadeur dans la salle d^audienee , le cri gé- 
néral de maehedla , suivi de quelques mots 
de prières, annonça l'arrivée du grand visir. 
Il fit une inclination de tête en signe de 
salut à S<m Excellence ,- qui répondit à sa 
politesse par une incliùation semblable. Le 
grand- visir s'assit sur um jôpha vis-à-vis 
de Fambassadeur 5 qui était debout, ayant 
à côté de lui un fauteuil. Le grand^visir 
avait à sa droite le kiiaïa bey ( ministre de 
l'intérie^ur ) , et à sa gauche le reïs-*e^endi 
( ministre des relations e^^térieures ) ; ils 
étaient debout ainsi que tous les autres 
grands personnages qui se trouvaient auprès 
d'eux. Lie drogman de la Porte était à la 
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droite ée rambassadem: vis-à-vis le gpand 
visir ; derrière !e fauteuil de rambassadeur 
se tl^oavaiait toutes les personnes qui com- 
posaient Sa suite. 

Son Ëxeellence pront)nça debotrt le dis- 
cours suivant : 

a Trèi-illustre, très-excellent et magni&que 
seigneur^ l'empereur mon maître^ le fils et 
le légitime successeur de tant de fidèles al- 
liés de l'empire Ottoman , reconduit par la 
main divine sur le trône de ses ancêtres, 
m'a fait l'honneur de me choisir pour porter 
à la Sublime Porté l'éclatant témoignage 
de son inviolable amitié. 

» Votre Excellence trouvera dansla lettre 
de sa majesté impériale l'expression de l'es*!^ 
time que lui ont inspirée les vertus , les 
tàlens et la sagesse 11 qui vous devez la con- 
fiance de votre grand empereur. Elle espère 
que vous en userez pour tious faire jouir, 
sous la protection de Sa Hautesse , de l'ob- 
servation des traités qui . cimentent notre 
alliance; de la 'liberté de jiotre religion, 
et d'un commerce avantageux pour les (Jeux 
peuples ; enfin , pour resserrer encore, s^il 
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est possible , les liens étroits qui onissent 
depuis* si long-temps la Porte et la France. 
Gomme la Sublime Porte nous la montré 
dernièrement, les deux cours sont plus 
amies que jamais , et tous mes eflforts ten- 
dront à vous prouver, très- illustre , très- 
excellent et magnifique seigneur^ toute 
Festime et la très-haute considération dont 
j'ai llionneur de vous prier de recevoir 
l'assurance. » 

A peine Son Excellence eut^elle prononcé 
€6 discours, quelle s'assit sur le fauteuil 
qui était à côté d'elle : le drogman de la 
Porte traduisit aussitôt ce discours au grand- 
TÎsir; il affectait de trembler et de balbu* 
tier^en le traduisant , pour montrer au grand* 
yisir combien il lui imposait et quel pro* 
fond respect il avait pour lui. 

Quand le discours de Tambassadeur eut 
été traduit ^ le grand-visir y répondit par 
le suivant , qui fut rapporté en ces termes 
par le drogman de la Porte : 

4( Monsieur l'Ambassadeur, 
» D'après Tamitié sincère et les relation». 
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i&tknes qui ont de tout temps e^ûité entré 
le glorieux empire ottoman et Tillustre 
maison des Bourbons , la Sublime Parte n^n 
pu voir qu'avec ua plaisir bien sensible 
le retour de Sa Majesté Louis XVIII dans 
«es états héréditaires ^ /Son avènement au 
trône de ses^ancêtres , et les intentions fran*- 
cbes et amicales qu'elle vient de manifester 
envers la Sublime Porte» 

m II est superflu d'assurer monsieur Pam*- 

bassadeur de la sollicitude qu'aura la Sublime 

Porte à entretenir les liaisons intimes qui 

subsistent entre les deux cours i et à remplir 

les devoirs qu'impose l'amitié qui les unit , 

aussi bien que le soin qu^elle met à protéger^ 

conformément aux capitulations » les néço-^ 

cians et autres sujets de Sa Majesté le 

Roi de France. La Sublime Porte éprouve^ 

en outre 3 une véritable satisfaction de voir' 

tomber le choix de Sa Majesté , pour rem-* 

plir le poste important de son ambassa* 

deur auprès d^elle , sur la personne de Son 

Excellence monsieur l'ambassadeur, conna 

déjà par ses vertus et ses talens^ et elle a 

6 
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'tWil iMtt dl^espérer que Votre Excellence, em 
lMiiilr«iit dans toutes les occasions les sen^ 
ùttiens dont vous êtes pénétré envers les 
4eux cours , ne négligera rien pour cimen- 
ter davantage , s^il est possible , les liens de 
Tamitié pure et sincère qui unit les deux 
puissances. » 

On mit ensuite sur les genoux de l'am- 
bassadeur un meucboir brodé, et on lui oiFrit 
successivement la confiture , le café ^ le sor* 
bet et le parfinn ; après quoi on le recou- 
vrit d'une riche pelisse de marte zibeline. 
Huit autres pelisses de marte zibeline, mais 
bien moins belles, furent données aux corn- 
mandans et aux officiers de la marine, et 
aux secrétaires d'ambassade. Une vingtaine 
de kérékets (espèces de robes , en tissu de 
laine de diverses couleurs) furent ensuite 
distribuées aux aspirans et aux autres per* 
sonnes de la suite de l'ambassadeur^ et cent 
caftans à ses domestiques. 

Quand la distribution des pelisses et des 
kérékets eut été achevée , Tambassadeur se 
leva. Le grand -visir en fit autant. Ils se 
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saluèrent, et Son Excellence partit. Elle fut 
reconduite jusqu'à la porte d'entrée par le 
<drogmau de la Porte, qui la quitta à la place 
où il était venu à sa rencontre lorsqu'elle 
était arrivée* Au bas de rescalier Tambas- 
fadeur trouva un cheval richement énharna-- 
ché et caparaçonné , dont le grand- visir lui 
faisait présent et sur lequel il monta. Le 
cortège se mit aussitôt en marche. Il était 
dans le même ordre qu'à son arrivée , et 
composé du ménie nombre de personnes,, 
à l'exception du tdiaouet - bachî , car ses 
fonctions auprès de Fambassadeur avaient 
fini dès l'instant qu'il l'avait eu conduit 
au palais du grand - visir. Tous ceux à 
qui on avait donné des pelisses et des 
kérékets en étaient recouverts, et allé- 
rent dans ce costume descendre de che« 
val à l'échelle où l'on avait débarqué ^ 
et où étaient les bateaux qui avaient amené 
l'ambassadeur et sa suite. Les bâtimens sa- 
luèrent de nouveau S. Exe. des cris de vive 
le Roi! et à son arrivée à Tophana elle 
trouva à l'échelle le cheval dont le grand- 
es 
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"^isir lui avait ùit présent , et qu^on avait eti 
soin de'&ire passer sur la rive opposée au 
moment où S. Ëxc • s'était embarquée* Toutes 
les personnes de la suite de Fambassadeur 
montèrent à cbeval à Tophana , au son de la 
musique , qui n^avait pas accompagné Tarn- 
bassadeur à Constantinople , mais qui l'avait 
attendu sur T^cbelle de Tqpbana. On tra** 
versa de nouveau Péra dans le^némc ordre 
' de marche* 

En passant sous lés armes de France qui 
'Sont au-dessus de la première porte du pa- 
lais de Fambassadeur, la musique joua l'air 
chéri de viVe Henri IV I Le cortège s'arrêta 
un moment j>our les salue^r du cri de vive le 
Hoi ! qui fut répété trois fois par l'ambassa- 
deur él sa suite , aux acclamations des nom" 
breux spectateurs accourus de tous côtés 
pour jouir du spectacl^ de cette brillante 
•cérémonie» 

Le capidji - bachi accompagna Fambassa» 
deur jusqu'au palais de France^ ainsi que le 
xolonel des janissaires. Ils causèrent encore 
un moment avec S. Exe. ^ dont ils prirent 
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•ongé après qu'on leur eut donné là pipeefc 
tb cafë. 

Suiv^ant l'usage des ambassadeurs , la joup- 
nëe Be termina par un bal ou tous les mi- 
nistres des autres cours assistèrent^ et qui M^* 
l^rolongea jusqu'au jour* . 






XVIir LETTRE. 



On a bien raison de dire que Ton s'aceou*-^ 
fume à tout , puisque le plaisir de la pro*- 
menade, peut-être même le besoin^ nous 
eonduit au Champ des morts* J'aime mieux 
eelui que Ton désigne sous le nom de petit 
champ ^ parce que ses silencieux habitans 
semblent bien plus loin de nos regrets : les 
tombes très ^ anciennes qu'on y remarque 
sont rarement augmentées; elles appar- 
tiennent presque toutes à des musulmans. 
Aucun cbrétien n^a pour dernier asile le 
petit champ des morts ; le plus vaste de ces 
cimetières est consacré à la sépulture^des 
Francs : tout , dans ce lieu , rappelle à Tima- 
gination le sentiment de notre destruction ^ 
Là y c'est un époux qui a &it élever un mo«- 
nu ment à la compagne de sa vie ; à côté , c^est 
une mère éplorée qui paie tous les jours un 
tribut de douleur à la fille cbérié qui lui fat 
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enleyéé brillante de jeunesse et dé beautés 
Op s'asseoit sur un,e tombe qui , peu d'ins* 
tans, auparavant^ a été arrosée des larmes- 
de tonte une famUle. Un père respectable a 
subi l'arrêt fktal du destin avant Tordre ac* 
eoutumé de la nature Mais ou m'en- 
traînent mes tristes réflexions? Je finis^ ne- 
voulant pas porter dans votre âme d'afiU* 
geans souvenirs. 
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XIX* LETTRE. 



Lb deuil est dans le palais; le premier 
drogmaxi est mort eu trois jours d~ une apo- 
plexie foudroyante ; il était bon man , bon 
père : c'est une bien grande perte pour sa 
&mille. Un père de femillene devrait jamais 
mourir. Dans ce pajs ^ pour peu qu^)n soit 
enlevé promptement, on croit toujours^ 
Toir des symptômes de peste. Par précau^ 
tion^on s'éloigne d'avance du malade. Der-^ 
nièrement un pauvre bomme , attaqué dWe 
fièvre maligne , ne recevait aucun secours ^ 
par la crainte de la peste. Cet infortuné était 
obligé d'aller cbercber lui^-même de Teau 
pour calmer une soif ardente. Ce ne fut 
qu'après buit jours de maladie que l'on re- 
connut qu'il n^avait point la peste, et it 
guérit en maudissant l'abandon cruel dont it 
avait failli être ta victime. LVmbassadeur a 
déjà réformé un usage affreux parmi les. 
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Turcs , et qui avait gagné toutes les nations^ 
On enterre ici six heures après la mort : un 
homme peut être dans un état d^insensibi«- 
lité qui empêche même lès pulsations de 
se Élire sentir, et alors on Fenterre tout 
vivant ! Qu^on se figufê un malheureux qui 
reprendrait ses sens, et qui se trouverait ' 
dans une tombe fermée de tous côtés par 
une pierre qu'ail est impossible de soulever ! 
Quelle terrible destinée que celle d'être 
rappelé à la vie pour mourir une seconde 
fois l Je ne puis soutenir une idée aussi dé** 

chirante 

Les Turcs ne sont point ensevelis comme 
les Européens } on les couche la &ce contre 
i-*rre. 
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XX* LETTRE. 



Ce matin nous sommes allés voit laneer 
un vaisseau de 74 > ^^^^ P^^ ^^^ construc- 
teurs français ; il se nommée le Soleil, Non», 
étions dans un kiosque de'Tarsenal^ chose 
c^ue Ton ne permet guère àiix femmes. Nous 
fûmes témpinS de larrivée du Sultan , qui 
monta le super&e vaissieau appelé de son 
nom , le Mahmoud. Après la cérémonie ^ 
le grand-yisir nous permit de le visiter. 
C'est un yaidsedu à trois ponts dont Tinté- 
rieur, les canons et les batteries ressem- 
blent beaucoup à ceux du RoyaULouis ^ 
que la duchesse de Berry] a bien voulu 
visiter à Toulon. Peu de personnes peuvent 
dire comme moi aujourd'hui : Je me suis 
assise sur le coussin du Grand-Seigneur. 
Après avoir parcouru Tarsenal , nous sommes 
revenus par terre au palais de France , pour 
attendre le bal que l'ambassadeur donnait 
le* soir. 
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XXr LETTRE. 



L^ÀUDiENCE de rambassadeur a eu lieu 
aujourd'hui. Je tous ai déjà parlé de celle 
du grand- visir, qui précède toujours Fau- 
dieuce du Grand-Seigneur. Le cortège de 
Tambassadeur était aujourd'hui le même* 
S. Exe. est sortie de son palais à trois heures 
du matin , et n'est revenue qu^à trois heures 
du soir. Lé Grand-Seigneur choisit ordinai- 
rement le jour de la paie des janissaires , 
croyant ajouter par-là à sa magnificence et à 
son pouvoir, en faisant paraître tous les 
janissaires qui sont à sa solde , et dont il est 
le premier, car S. H. va toucher elle-même 
la pade de simple janissaire ; et lorsqu'on lui 
demande son nom , elle ripond : Mahmoud, 
^Is dAbaUAhmed. Après la paie , Pambas* 
sadeur est introduit avec sa suite dans Je 
sérail; mais auparavant le drogman de la 
Porte va dire au ministre : Un mécréant 
qui a £iim demande à niangèr ; il demande 
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aussi à être vêtu. Le Sultan répond rBon»^ 
nez-lui à manger, vétissez-Ie et introduisez-^ 
le; de-là Tusage-j depuis François P', da 
repas et de la pelisse donnés aux ambassa- 
deurs. L'ambassadeur a prononcé le discours ^ 
suivant : 

« Sire, 

^ Louis XVin , en montant sur Te trdne 
de ses pères ^ fut pressé de renouveler à 
Votre Hautesse cet-attachement qui subsiste 
depuis si long- temps entre sa iljnastie et la 
vôtre , et dont Tusurpation seule avait pu 
suspendre le témoignage. Nommé par S. M. 
son ambassadeur près de Votre Hautesse , 
je me rendais à ce poste bonorabîe et flàt« 
teur, lorsque des circonstances imprévues 
' Tinrent arrêter ma marche et la diriger d'ùu 
autre côté* 

n La divine providence, qui avait ses des* 
seins et qui voulait donner un grand exem- 
ple au monde , précipita les événemens, et 
il ne lui &llut qne peu de jours pour anéanr 
tir ta rébellion et raffermir tous les trônes 
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légitimes sar une base inébranlable. L'Ea* 
rope entière .se leva pour soutenir la cause 
des Bourbons et celle d^e tous les rois , tan- 
dis que Votre Hautesse renversait le pavil- 
lon de la révolte sur les rives du Bosphore. 

» Louis XVin a été profondément tou- 
ché dessentimens qui ont dirigé Votre Hau- 
tesse dans ces grandes circonstances ; il ma 
chargé de vous remettre cette lettre et de 
vous exprimer sa reconnaissance. Contrarié 
du. retard qu'a éprouvé la marche de son am- 
bassadeur j il voit avec une vive satisfaction , 
dans les sentimens et les dispositions de 
Votre Hautesse , le garant de la protection 
qu^elle continuera d'accorder à la religion 
chrétienne ^ k la nation française et k son 
commerce. 

n L'£mpereur mon maître demande cette 
protection avec une confiance entière de 
Tobtenir^ sur-tout k une époque qui doit 
resserrer les liens qui unissent les deux em- 
'pires. Il aime k voir que la France et Ven^- 
pire ottoman trouvent leurs intérêts réunis 
dans ces liens et daus les avantages d'un 
commerce réciproque qui va fleurir et pros- 
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pérer à Taide de la paix universelle qui 
règne en Europe. 

» Je me félicite d'être auprès de Votre 
Hautesse l'organe, de tous les sentimeus de 
S. M. , et de remplir k mission dont mon 
maître a daigné m'honorer. Je ne puis justi- 
fier sa confiance qu'en me rendant digne de 
l'estime et de la bienveillance de Votre 
Hautesse , et ce sera le but vers lequel )e 
dirigerai ma conduite, mes soins et mes 
efforts. » 

Le Grand -Seigneur répondit lui-même , 
ce qui est une grande faveur : c'est presque 
toujours le drogman qui est chargé de ce 
soin. La réponse du Grand-Seigneur fut tra- 
duite ainsi par le grand-visir : 

ce D'après la parfaite amitié qui règne de- 
puis les temps les plus reculés entre le glo- 
rieux empire ottoman et Tillustre maison 
de Bourbon , notre très-grand , très-puis- 
sant^ très-magnanime et très-auguste maître 
et gracieux souverain a éprouvé une entière 
satisfaction en apprenant le retour de S. M, 
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Louis XVin dans les états de ses ancêtres ^ 
ainsi que les sentjmens purs et sincères que 
S. M. lui fait témoigner envers la Sublime 
Porte. 

» S. H. vient d^exprimer sa résolution 
k vouer une sollicitude particulière au 
rétablissement des bases de cette amitié 
sincère qui unit, les deux états. » 

Les présens que Tambassadeur a portés 
ji S. H. ont paru lui être très * agréables , 
deux superbes lustres ont fixé son attention. 
Je termine ici cette lettre que je n'ai point 
i^oulu différer^ afin de profiteur du départ 
du commandant de FEmulation , qui re- 
liourne en France et qui doit relâcber à 
Ténédos pour y laisser le commandant et 
les officiers de la frégate. 

Demain tous vont coucher à bord. Quit> 
i;er des Français qui nous ont amenés sur 
une terre étrangère', semble un nouvel 
adieu que Ton fait à sa patrie. Dans ce 
pajs , l'on est si accoutumé à rencontrer 
des voyageurs qui n'y doivent jamais rêve- 
nir, que Von ajoute aux adieux ces mots 
redoutables : Pour toujours. 
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XXir LETTRE, 



CtST de Tarapîa qire je vous écris. Le 
palais est superbe : on y remarque un salon 
à vingt-une fenêtres ^ ce qui en France pa- 
raîtrait surprenant. Un sopha occupe tout 
le tour de cette grande pièce. Les jardins 
sont en terrasse ; la plus haute est plantée 
d'arbres , chênes , pins et cyprès. Tout se 
réunit pour enchanter les regards; tout est 
magnifique. L'entrée de la mer Noire , cou- 
verte de vaisseaux , est le plus beau point 
de vue que l'on puisse imaginer. Un vent 
de sud présente dans une seule matinée Tas- 
pect de plus de cent bàtimens qui , sans aller 
à la conquête dé la Toison-d'^Or , se dirigent 
vers Odessa , ville nouvelle et qui un jour 
surpassera en beauté tous les ports de cette 
mer. La traversée en est d^ailleurâ bien dan- 
gereuse , à cause dés brouillards continuels 
qui empêchent souvent le navigateur de 
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(aire un heureux voyage* Le palais n'est 
iséparé de la mer que par un quai asses 
agréable. On peut aller, en côtoyant les 
rives du Bosphore, à Buyukderé, ou les 
ministres des différentes cou;^ étrangères 
passent tout Tété. Ceux de Russie et dlSs^ 
pagne y font même leur résidence habiN 
tuelle. 

Un usage établi de tous 1^ temps veut 
que les ministres étrangers donnent une 
fête , ou du moins ua gran4 dîner ^ pout 
célébrer Panniyarsaire de la naîssanoe de 
leurs souverains* C'était aujqurd^hui la fête 
du roi de Prusse i la salle du banquet était 
décorée de guiriandee de |ie vrs xiiaturelle^ ^ et 
tapissée d'orangers. Tous les ambassadeurs se 
trouvaient à cette brillante x^onion, excepté 
celui de France ^ que sa santé a empêché d'jf. 
assister» Buyukderé est, selon 'moi,, plu^ 
agréable que Tarapia; son quai est trè^rlré* 
qnenté ; c'est le boulevard ^e Qand -, qffi 
vient s'y promener le soir au clair, de 1^ Iw^h 
Une dame grecque prétendait que ^etbe iMiife^ 
là était beaucoup pbis beUç jque c(s^e 4^ 
autres pays* 

7 
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XXIir LETTRE. 



I , ; '• . 

: J'ai visité àTarapiâ tin beaa jardin appar- 
tenant à des Arméniens. A cété d'uhe sall^ 
dé t>ains est une autre salle, du milieu de 
laquelle jaitliësent , par une douzaine de 
tuyaux y des eaiix qui retombent dans un 
bassin de maf bre jles bains d'étuve sont près 
de cette salle. Il m'eût été impossible d'y 
rester. Je crois bien que le fréquent usage de 

ces bains est contraire à la beauté désferames, 

, • • • . . . '- ■ ' 

ëui perdent' atvant le tétnpsF leinr fraîcheur : 

leur pcaii se' ride. 'L'usage' d*être toujours 

ffcëroupicà èutHib ébplia a un grahdîhcorivé- 

iSfènt; elles *ctat to^utes le' dos rdnd , et la 

poitrine sê^ rtssèiit' dfè cél té attitude gênante. 

Elles: fbriC '*èohsistër îeùrs grâces à sauter 

*irèc a^lïté'sùV ce'sopha.: On sent combien 

ce dé&ut d'exercice doit nuire aux agrémens 
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de la jeunesse. Le bain est pour elles une 
partie de plaisir. Une Arménienne prie ses 
amies de venir se baigner chez elle , comme 
nous prierions en France à un thé. 



I. 
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XXIV LETTRE, 



Ici on se rassemble aux fontaines^ comme 
en France aux Tuileries et au boulevard de 
Gand ; le samedi c'est à Kalinder, le lundi k 
Kerelék Boumou. Ces fontaines sont nom<^ 
mées par les Turcs des JEaux saintes. Acer- 
tain jour on yend de cette eau , h laquelle on 
attache le pouvoir de guérir tous les maux. 
Près de ces fontaines on voit un kiosque où 
quelquefois le Grand^Seigneur vient se repo-» 
ser et boire de celte eau. Les dames grecques 
s'y rendent en grande toilette. Des robes de 
tulle lamé en or et en argent forment letyr 
parure de campagne, excepté les jours de 
céi*émonie , où elles sont toujours en cos-> 
tume turc. Quelquefois même on va diner 
à l'ombre des arbres qui environnent cette 
source, enfermée sous une voûte où des 
cierges brûlent continuellement. Les Turcs 
permettent aux bàtimens de s'approviâon* 



ner à ces fontaines , dont Teau est très-bonne 
et vient d'nne montagne à laquelle elles sont 
adossées. Dans ce pays on dit : G^est le jour 
de Kerelek Bournou, il ne faut pas manquer 
d'y aUer. On s'y donne rendez- vous des vil- 
lages voisins, comme de Tarapia et de Buy uk- 
derë. Pardon , si mes fontaines que vous ne 
voyez pas ne pÊ^vent v<ibs lAt^^sa^r eomme 
HU»; miôft C0Bii3»QB( a4ir«îSf«)e pu 6ep«ft f^t^ 
1er de ces belles souvaes ^ ^ui plus d*>ine fcm 
ont calo^é la aoif djU voyageur allâré ? Je V<yus 
bas grâce 46 la d«8orip£i4» de KoUfou* 
Schtthmé^ ^ui paHrta«* est si balk ^ ù bée» 
ombragée de «yprèft. Oa adx&ire la trifite 
beauté de. gcs «arbres fun^res, M Aéuie lu 
tombe ^u!ik ipMtègenk de leur fraisage a'a 
tien d'affljgeaot i on s'y proiiiaiie tole»^ 
tieis » oublîairt qpie Ton Ae pout &ife lia 
pas sans £pttl^ la «tendre de ^iieli|iii jMbsha 
ott de ^uel^ imatti 
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XXV* LETTRE. 



' Ok proFonge ses plaisirs en les-racontauf ; 
c'est ce qui m!eDgage k vous parkr de notre- 
course dans la mer Noire. 

Hier^ à huit heures du matin , un beatt 
soleil , un ciel sans nuages nous présageaient 
que noire promenade tant désirée- et tou- 
jours contrariée par le mauvais temps pour-* 
yait avoir lieu. E&eetivement , un bateaii à 
sept paires de rames est venu nous chercher 
pour aller k Bujrakderà y ok lé ministre d'Es- 
pagne nous attendait ^ et nous sommes partis- 
avec )ui piour la mer Noire , qui est si sou- 
vent capricieuse^ qu'après un c^ïme parËût 
elle devient tout-à-coup extrêmement dange- 
reuse ; mais aucune crainte n'a troublé notre 
belle navigation. En partant nous avons longé^ 
la côte d'Asie. Il semble que Ton entre. daa«. 



la mer Noire au premier chàfeaUid'EQvop^ et; 
4M^sie ; cependant OQ est encor,e lo;a<d'avaiB 
quitté le Bosphore., N(WS! somix^çs .desçetidua^ 
en Asie sur une plage sablonneuse ou }jû ra^ 
massé des coquillages et cueilli des plantes 
assez curieuses. De la côte d'Asie nous ayon3 
passé à celle d'Europe au château de Fana^ 
réki; nous ayonà monté au fanal, qui est 
très -mal tenu^ et dont la mauraise huile 
€xhale une odeur fétide. Nous ayons vu aussi 
ce que Ton nomme la. colonne de Pompée. 
Ge n'est point la fameuse colonne qui attire 
Fattention des yojageurs ; celle-ci est tout 
simplement un autel de forme antique , 
élevé siur un rescif et décoré de têtes de bé- 
liers. Cet autel él^it sûrement celui ok Von^ 
sacrifiait pour demander aux dieux une heu- 
Kuse navigation» Comme la mer Noire a. 
beaucoup d'écueils en cet endroit , on y ve* 
nait au retour *de la^Golchide, çu en pall- 
iant pourTrébisonde*. 

Cette mer est couverte de vaisseaux qui: 
sans cesse vont de l'Archipel à Odeesa. Le 
principal commerce est en grains. Odessa. 




deviendra ulle dééi prèteièreSi ville» de Ros^ 
Âe; son tûrùmerté e$t immense ^ à en juger 
]^ les nombreux b&timens qui passent ^% 

sous Ao$ fenétres^^ 
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XXVI* LETTRE. 



Je Fai vue , cette belle prairie de Buyuk«« 
derë ^ citée dans le pays comme une mer« 
veille! Cet endroit est très - fréquenté la 
dimanche; c'est le bois de Boulogne de 
Gonstantinople. Ce que j'ai trouvé de plus 
curieux, c^est une salle de neuf platanes 
que Ton dit être de la même souche que les 
arbres sous lesquels Godefroi de Bouillon se 
reposa en allant à la Terre - Sainte. Ces 
arbres sont superbes; mais quelque jour le 
feu les consumera / parce qu'ils sont creux et 
qu'on y allume du feu pour apprêter les ali-» 
inens. Les jours de beau temps on y reUf 
contre beaucoup de femmes turques, ac-< 
coinpagnées de leurs en&ns. Des esdavea 
portent le pilau , que l'on mange avec gaité 
9ur la pelquse. C'est ainsi qu'en France oa 
voit nos saules servir de cheminée au pâtre 
^u; ^ allume quelques broussailles pour 
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réchauffer ses membres engourdis par les 
frimas. Ici on voit le platane lui prêtée 
son ombragp toujpurs superbe., Cejt arbre se- 
plak dans cette région et y étend ses ra? 
meaux impénétrables aux rayons du jour.. 



l^rj- 



xxvir lettre: 



Le dimanche aSj jour de Saînt-Loufsy 
fête de notre auguste monarque, un ciel d'azur 
promettait de favoriser tous les projets de" 
réjouissance. Ce jour était aussi inarqué par 
une fête chez le Grand -Seigneur; celle dtà 
rckmanzan ^ carême àe^ Turcs ^ et qui est. sui* 
Tie du «grand Bairam. A quatre heures du 
matin le canon du sérail s'est fait entendre : 
il semblait qu'il annonçait en même temps la 
fête de notre Roi. Comme à Paris ^ trois foi» 
le jour^ de noûveUessalves ont fait éclater la 
foie du peuple ottoman ;ki nôtre était toute 
entière au palais de France. A dix heures les 
ministres des puissances se sont rendus à la 
chapelle du palais de l'ambassade^ pdur assis- 
ter au Te Deum et entendre le panégj^riqué 
de Saint-Louis, dont les vertus ont été trans- 
iLiises èi ses. descendans. A quatre heures en 
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s^est rassemblé au palais de France ; une table 
de quarante couverts réunissait tous les mi^ 
nistres et les personnes marquantes à Gons- 
tantinople : on a porté la santé du Roi , celle 
des puissances alliées et celle des Bourbons. 

Après le dîner on a passé dans la salle de 
bal , ornée de fleurs de lis et d'écussons aux 
armes de France; le portrait du Roi, surmonté 
d'une couronne d'immortelleSj était au miUea 
de cette immense salle, décorée de guirlandes 
de lauriers ; les dehors du palais étaient su- 
perbement illuminés; des colonnes de lam-« 
pions , mille dessins Taries , prouvaient 1& 
goût de l'arcbiteete du palais. Partout des 
transparens portant le nom du Roi et dea 
Bourbons proclamaient que cette fête éiait 
celle de tous les Français. 

Malgré la chaleur le bal a été fort animéK 
Une réunion de jolies femmes él^amment) 
parées le rendait très-agréable : on pouvait 
se croire en France^ 

Les anciens du pays ont revu avec un« vé* 
ritable satisfaction les temps fortunés où les 
cris du cœur étaient toujours : Tout pour h' 
$oi et pour la France. 
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Cest de Péra que je vous envoie la àe^ 
cription de la fête; le ciel semblait avoir 
différé les orages qu'il nous réservait pour 
nous laisser dire : Le beau jour que celui de 
la saint Louis !..•••• Depuis ce temps la pluie 
et le tonnerre n'ont pas cessé. Je pars pour, 
Tarapiat^ 
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XXVIir LETTRE. 



La belle, la superbe chose qu'an beniclie ! 
c'est ainsi que Ton nomme les fêtes que 
le Grand - Seigneur offre à ses sujets , ou 
plutôt se donne à lui-même. ' 

En Âsie^ vis-à-vi^ de Tarapia, est une 
vaste et belle prairie ; des platanes , plantés 
irrégulièrement; en font un jardin anglais 
enchanteur. On nomme cette prairie PE" 
chelle du Grand - Seigneur : c'est le lieu 
qu'il avait choisi pour les réjouissances de 
la journée. 

A dix heures nous avons traversé le Bos- 
phore pour nous y rendre : nous /avons de« 
vancé S. H. de quelques instans. Je Tai 
vue débarquer. Tous les grands de sa cour 
attendaient qu^elle descendît de son cai'que , 
armé de treize paires de rames et revêtu 
d'une étoffe nacar^t. Le canot du sultan est 
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«ouvert, MBM que celui qui pctteses turbans^ 
dont il change trois fois : c'est une marque dis- 
tinctiye attachée au rang suprême. Un beau 
cheval bien harnaché et orné d'une housse 
brodée en or et en perles, l'attendait sur le 
rivage ; il te monta lestement , il traversa 
lap^rairie, accompagné de ses ministres et de 
personnages considérables^ qui composaient 
son nombreux cortège , pour se rendre sous 
une tente décorée d'une tapisserie magni^ 
fique , et d'un sopha dont les coussins étaient 
aussi brodés en or. 

Le «ultan s'est assis à la manière orientale 
(on devrait direaccroupi ) ; alors les jeux ont 
commencé. Les pages formaient la haie, pour 
empêchei^ un peuple innombrable d'appro- 
cher de trop près l'empereur. D'abord des 
' hommes nus jusqu'à la ceinture, lecorps frotté 
d'huile , ont lutté après s'être prosternés jus- 
qu'à terre en &ce de S. H.; ib se sont 
succédé au nombre de douze , sans se faire 
du mal ; on leur donnait à chacun de 
l'argent., et ils se prosternaient de nouveau 
en signe de remercîment. 
Le tir du fusil a suiîi cet exercice ; du 



premier co»up le aultau a atteitit daiilc etiiçlies 
peinteft en rouge , plaoeea à une assez grande 
distance. 

Je crois que les seigneurs de sa cour se 
gardent bien d'être aussi adroits que lui* 
Le jeu du djérid à pied a eu son tour s ce jeu 
consiste à lancer un bâton yers un but très* 
éloigné. Le bâton qui le dépasse est planté 
k l'endroit même où il est tombé « et sert 
•de but jusqu'à ce qu'un autre en reculd 
encore la dislance par un coup plus adroit* 
Les joueurs sont toujours pris parmi les 
pages du Grand-^Seigneur, qui lui-même est 
très^babiie ; mais it ne se livre plus à cet; 
escercice depuis qu'il est empereur. 

On lui a servi à ^mer au moins quatre* 
vingts plats ; pendant tout le repas une mu-^ 
sique voeale et instrumentale cbarme S* H. ^ 
qui mange sei4e« Peisoiuie ne s'assied etk 
sa présence. Un de ses gi*ands officiers fait 
|t>uer devant elle un éventail de pluma 
pour rafruîcbir l'aîr qui Tenviffonne. Uft 
autre officier est chargé de chasser les mou« 
eh es avec un petit balai de palmier. 

J avais obtenu Finsigne faveur d'être pla* 
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cée eu Ëice de S.> H. et de la voir pen« 
dant son dîner. Un de ses premiers p^ge$ , 
connu de la personne qui m'accompagnait j 
m'avait auparavant fait prendre du café et 
goûter du pain du Grand*Seigneur ; voyant 
que ce pain était de mon goût^ ce page 
eut la politesse de nous en envoyer deux 
petites corbeilles , Tune pour moi , et l'autre 
pour mon compagnon. 

Enfin lé sultan est parti au milieu de 
sa cour. Le soleil , dont les feux étaient réfié- 
cliis par les cimeterres et leç poignards gar* 
nis de diamans^ donnait à cette marche 
un aspect éblouissant. S. H. a descendu 
de cheval sur les bordi» du Bosphore ^ et 
dans un instant ce superbe canal a été cou- 
vert de caïques élégans, qui ont fendu Tonde 
avec une légèreté inconcevaI>le. 

Cest une très-belle chose qu'un béniche 
à l'échelle du Grand-Seigneur ! Nous avons 
l'espoir d'en avoir un à Bujrukderé ^ qui doit 
être embelli du djérid à cheval. 

Une folle , qui assiste toujours aux fêtes 
du Grand-Seigneur 9 bat tout ce qui, sur 
son passage , n'est pas habillé a la turque « 



Noas avons reçu de ses coups^ mais dans 
nos habits seulement. 

Je vous enverrai l'histoire de celte in- 
fortunée dons ma première lettre. 
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XXIX" LETTRE. 



folles sont ici en grande vénération ^ . 
Thistoire suivante le prouve, 

Zélime^ jeune et belle, habitait la Grimée; 
elle était fille d^un turc riche et considéré 
dans son pays t le jeune Ali demanda et 
obtint la main de Zélime ; jamais foi con** 
jugale ne fut mieux observée. Ali adorait 
Zélime , qui lui rendait amour pour amour t 
déjà deux fils avaient augmenté , s'il était 
possible^ leur mutuelle tendresse ; mais bon- 
heur et malheur sont souvent bien près 
Tun de l'autre^ L'empereur de Russie décla^ 
Tant la guerre à la Porte , Ali voulut pren^- 
dre sa part de la gloire de son pays ; Zélime 
ne s*j opposa point 2 dans tous les pays la 
valeur plaît aux femmes. Il partit , laissant. 
Zélime dans des angoisses mortelles ; elle se 
rassura un peU| en apprenant que son mari 
avait fiiit d«sprodigttde valeur* Elle comptait 

8* 
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avec tristesse les lunes qui s'étaient écoulées 
depuis le départ de cet époux tant aimé, 
lorsque son retour Lui est annoncé; un 
esclave morne et triste le devance, et dit 
que son maître sera bientôt auprès de sa 
bien -aimée. La joie qu'elle éprouve rem- 
pêche de s'apercevoir d« la douleur de ce 
fidèle serviteur. £i»fin et)e rinterrogis^ il 
ne lépond que par des ^eurs. ParleftË ^ lui 
dit^elic» Ali est -il libre? Oui^ madame, 
teais àt{ael pirik ! Dans Ae marnent la porte 
«Wvre!; c'est. AU, nïa& pâle, ht désespoir 
empfe t ni isur son vôsagew C'en ^éSt Aiti dît- 
il 9 la 4;loire de mon ptiys eet perdue ^ nous 
ne somiués pias^uîetsxla/GFandrSe^ne^ar, 
VeiÉipeffeur de Riissie «et iMtre knaitre. — 
£ii bien ! dit Zâime, q«itton0 «a pays où te 
saint pre|ibète ne sera fdùt révéré , partons 
«avec MB en fans y ^eftnpôrtoBS om riôhesses 
"St àllDns à Conatantinaple. ^^ Non, je euis 
prisonnier sur ma par.ole, je IWdo^nnée au 
général russe, qui dans une heure doit arriver 
ici avec 9a &milk.^Quoî!tu vas donner asile 
& celai tjui a envahi ton paj^s et le mien ! 
plutôt moarir mille fois! ^ — Jai doqné ma 
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parol«« -^ Et vsm , èûX,ïé\im^/]e t'en dégagé, 
je pars avec mosfils^ pourrais- ta in'afaandoa* 
lier % Notre amour te délie de tout autre 
eemeqt.. «^-^ Non , je ne puis partir ; restez 
aussi > je vous Fordoime. *^ Quel hngage \ Je 
vous V ordonne! est-oe Bi oelui 4^ llMimine 
qui naguères n'ayaii d'autre volonté que 
celle de sa Zélime ? Dis ce moinept elle n'a 
plus de repos ^ elle se refuse aux doux ein- 
hrassemeos de son époux y et va s'enfermer 
seule pour répandre des pleurs de rage. Le 
général raese arrive avec sa famille. Ali lui 
fait les honneur» de sa maison avec une grâce 
parfaite; bientôt il s'étabHt entre eux de^ 
rapport» de société ^ qui semblent le dédom* 
mager un peu des peines qu'il endure. 

il fait' de nouvelles tentatives auprès de 
Zélime , qû^il trouva inflexible. Il espère en- 
core Padoucir; mais chaque jour sa haine 
redouble : elle lui déclare râfiu qû^il faut la 
suivre ou renoncer à elle poiur jamais. Il lui 
répète encore que l'on ne compose point 
avec son honneur. 

Alors Zélime sort furtivement de son ha- 
rem , traverse ses jardios , et à l'aide dé la 
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clef d'une petite porte , elle quitte sa maison; 
seule et au milieu de la nuit, après avoir 
laissé sur la table ces mots adressés à son 
inari : celui qui ne sait pas préférer sajemme 
à tout, n'est plus digne dêtre aimé. Adieu, 
Ali 9 adieu pour toujours ! 

Elle vint se réfugier à Constantinople , 
dans l'espoir de parler au sultan ; ^mais on 
lui dit que cela était impossible. Elle alla 
s'enfermer à Scutari , n'ayant d'autre esclave 
que sa nourrice ; qui ne l'avait jamais quittée. 
Elle resta une année d^ns la solitude la plus 
profonde et absolument ignorée à Scutari, 
près de Constantinople. 

Biais l'amour, enfin , pa^le à son cœur , la 
tendres&e maternelle lui peint ses en&ng 
privés de leur soutien. Oui, dit<elle à Fatime, 
partons, allons nous jeter aux pieds de mon 
Ali. Quel bonheur de revoir cet époux qui 
m'est toujours cfaei:! il croira bien plus encore 
à mon amour, puisque , pour le revoir, j^ai 
le courage de retourner dans un pays où \% 
ne trouverai plus que des ennemis. 

Les apprêts du voyage ne furent pas longs; 
tUe part avec l'empressement de Tamour, et 
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rêve déjà le bonheur; elle reprend la utétne 
route et veut passer par la même poKe qui 
avait protégé sa fuite. Elle entre sans bruit 
dans la chambre ou Ali Tavait si souvent as- 
surée de son amour ; mais , 6 désespoir ! son 
mari est avec une jeune beauté. Sa rivale ca- 
resse ses deux enfanSj qui lui donnent le doux 
nom de mère ! Zélime ne se possède plus , 
elle prend rudement ses enfant, les repousse 
loin de la marâtre, qui les avait sur ses ge- 
noux^ et^ tirant un poignard, elle veut l'en 
frapper. Un esclave^en le détournant, reçoit 
le coup que Zélime destinait à la nouvelle 
maîtresse d'Ali ^ on parvient pourtant à ar* 
rèter cette furie , qui allume des torchest 
' dans son harem , et repart une seconde 
fois, bien plus malheureuse que la pre- 
mière» Le remords éiait dans son cœur. Cen 
est fait, dit-elle, il voudra.se venger; le 
Grand -Seigneur sera mon refuge.. Elle ve^ 
'vient à Constantinople et se fait présenter par 
sa nourrice , dans Tespoir d'étté vendue pour 
le harem du Grand-Seigneur.. Sa beauté^ mal- 
gré ses douleurs > était dans tout son éclat. 
Elle est acceptée; elle cherche tous les 
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moyens d'être aperçue du Grand-Seigneur , 
qui fut frappé de sa beauté. lUa fit venir : sai- 
sie de crainte ou de respect, Zéfime s^évanouit 
en le vojant ; mais bientôtelle reprit ses sens 
et raconta ses malheurs au sultan, qui lui 
promit de mettre tout en usage pour adou- 
cir sa peine , en ajoutant cependant quHl 
n'avait plus de droits sur Ali ; que d^ailleurs^ 
même, la loi de Mahomet permettait de chan- 
ger de femme. Ce n'était point le moyen de 
calmer la vindicative Zélime j qui joignait 
la jalousie à toutes les autres fure^urs* Son 
imagination^ toujours en activité, ne put 
résister à des douleurs si vives ; elle perdit 
la raison : tous les remèdes que Ton employa 
furent inutiles. Comme les Turcs respectent 
beaucoup la folie , ils n'osent même pas 
contraindre ceux qui en sont atteints , les 
croyant inspirés du saint prophète. Elle se 
sauva du harem j depuis ce temps elle ha- 
bite Scutari; elle suit le sultan iactuel à 
tous les grands béniches ; elle danse , elle 
chante ; mais malheur aux femmes qui ne 
sont pas habillées à la turque; toujours 
armée d'un gros bâton , elle les frappe , en 



disant qa^elles sont vieilles. Moi-même , si 
je ne m'étais sauvée adroitement, j'allais 
recevoir ses coups ; mais Tambassadrice , qui 
n'était point préveQ)ae, et celui qiii lui 
donnait le bras, furent atteints sur leurs 
habits sans être blessés. Personne n'ose la 
toucher. On a soin de pourvoir à son exis* 
tence ; le Grand-Seigneur luirmême eu a 
pitié. Le teiiOrpq a fajt de grands ravages sur 
cette figura > qni autr^Qis était, dit-on, 
si belle* 

Ali est KUé en Crimée; il. a changé de 
reli^A pour épouser la fille, dn: gâaéral 
ru^$e. XiC d^|Mit l(|i «^vait &it i^irecemar 
riage; mai» la 4f^Uice«r det ccAte aimable 
Russe a ^gné \e cour bles$4 d'ÀU i œpen* 
dant il regrette ?Qqwe 2^lime ^ qall avait si 
tendrement aimée ^ et il pkinC amèrement 
sonmalheux. 
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XXX' LETTRE. 



A Buyukderë. 

J'ai voulu voir le clair de lune taùt vanté 
par differens auteurs , comme si ce n'était 
pas le même astre qui éclaire l'univers. 
Partout le flambeau de la nuit porte à l'âme 
une douce mélaioicolie : rarement on danse 
au clair de lune ; une musique douce et 
tendre convient > aux sensations que l'on 
éprouve dans le moment du calme de la 
nature ; des figures &ntastiques attristent 
quelquefois Fimagination , on croit voir des 
âmes errantes autour de soi ; on songe à 
ceux que Ton a aimés et que la tombe a 
reçus. Si l'on est près d'un champ de repos, 
un respect religieux vous porte à prier pour 
. ceux . qui vivent encore dans votre souve- 
nir ; les formes variées des nuages , qui quel* 
quefois viennent obscurcir cette blanche 
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lueur^ semblent tous offrir en idée Fiicage 
de ceux que vous pleurez. 

Mais toutes ces belles réflezionis ont été 
dissipées par une pluie battante qui a dis- 
persé les promeneurs ; il a fallu coucher à 
Bujukderé , et , comme si le ciel me devait 
un dédommagement de cette petite contra- 
riété , le matin )'ai été réveillé par le canon 
de la frégate russe la Minerve y qui portait 
A bord le nouveau ministre de Russie at- 
tendv depuis long-temps. La frégate a passé 
les châteaux d'Europe et d^Âsie y à Tembou- 
chure de la mer Noire , sans la moindre 
difficulté : passera-t-elle' les Dardanelles? 
On Tignore ; il serait très-heureux que les 
bâtimjens de FÉtat pussent , comme autre* 
fois^ naviguer et entrer dans le Bosphore. 
La Minerve est mouillée vis-à'-vis le palais 
de Russie ; tous les hàbitans de Bujuk^ 
dçré la regardent avec complaisance. Onze 
coups de canon ont annoncé que le nou* 
veau ministre quittait le bord pour se ren* 
dre à son palais ^ et moi je vais retourner 
au mien. 
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XXXP LETTRE. 



J'ai passé hier une natmée d'un genre 
nouveau pour moi , et qui » été très* 
amusante. Dès six heures l'ai quitté Péra 
pour descendre à Topana, où je me suis 
embarquée pour Reehirtjiclie. Nous aTons 
abordé à cette échelle pour nous trouTer au 
réndez-yous donné , et voir commodém^it 
le jeu du djérid à dieral. Le m^uv»» temps 
était cause de Findécisien des personnes 
qui devaient courir; mais notre présence 
}a fixa. Nous nous rendîmes dans un kiosque 
appartenant à un grand seigneur^ &veri de 
l'empereur , et le plus considérable àprôs 
le kislar-aga. Ce granil seigneur est un eu-^ 
nuque noir qui possède la eofifiance d^ Sa 
Hautesse. 

Nous le trouvâmes dans son l|iosque> avec 
unde ses amis j tous les deux fumaient^ assis 
sur un sopha. Notre arrivée ks engagea à 



courir eux-mêmes pour nous donaer ce 
spectacle, qui est vraiment curieux et agréa** 
ble : on se croirait chez FranconL Ces mes«> 
sieurs manient leurs chevaux avec une grâce 
et un à-plomb bien rares dans nos contrées. 
Je vous ai parlé du djérid à pied; mais 
celui-ci est beaucoup plus intéressant : il 
consiste à lancer un bâton en courant à 
cheval , contre un adversaire ^ qui souvent 
rattrape avec adresse pour le rejeter à ses 
pages montés sur de beaux chevaux arabes. 
Un cheval lancé au grand galop est arrêté 
par sou cavalier, qui lui fait £iire un tour 
de la tête à la queue avec une dextérité 
inconcevable. Les nègres ont une adresse 
dont il faut avoir été témoia pour y croire. 
Nous avons joui pendant deux heures de cet 
amusement. Le cheval arabe est court , a 
une encolure fière ; il a l'air de dire : Regav^ 
dezrmoi ; je suis de la race de Bucéphale ^ 
mais je ne porte point. Alexandre. 

Quelque adresse que déploient ceux qui 
se livrent à ces exercices, ils se blessent 
quelquefois en jetant et en renvoyant le 
bâton ; il est même assez rare qu^il u^arrive 
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point d^accident de cette nature dans nà 
béniche. Alors ranimosité s'en mêle , et 
ceux qui étaient venus amis s'en retournent 
ennemis déclarés ; quelquefois même le 
Grand-SeigneuF fait cesser le jeu , afin d^évi- 
t€r de véritables combats. Mais hier ils ont 
joué paisiblement, heureux, disaient-ils i 
de nous amuser quelques momens. Vous 
voyez que partout on désirç être agréable 
aux dames. Nous sommes rentrés chez nos 
effendis noirs, qui, pour la seconde fois, 
nous ont offerj; le café et les confitures. On 
m'a présenté la pipe, ce qui est une graade 
politesse à laquelle je n'ai pu répondre di« 
gnement. 

Nous sommes allés ensuite dans les êcu" 
ries, voir les chevaux qui avaient couru- 
Ces nobles animaux sont entretenus aux 
frais du gouvernement. Il y en a peu de 
turcs , tous sont arabes et de la plus grande 
beauté; leur poil est superbe et savonné 
tous les jours; ils sont attachés avec une 
chaîne de fei', et retenus par quatre sabots 
de laine, pbur qu'ils ne puissent pas se 
blesser. 
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J'ai vu aussi le mouton que le Grand* 
Seigneur sacrifie le jour du courbam-bay- 
ram ; il est couleur de vigogne , avec des 
kines extrêmement longues ^ qu'on lave et 
qu'on peigne chaque matin, mèche par 
mèche, en attendant le grand jour. On 
dore ses cornes, mais on ne le promène 
pas ayant de le sacrifier. Le Grand -Sei- 
gneur lui porte le premier .coup dans la 
cour du sérail , et les gens préposés pour 
cela continuent le sacrifice. On dépèce Tani- 
mal , et Sa Hautesse en envoie des quartiers 
à ceux qu'eUe honpre de sa faveur. 

Après nous être promenés dans un jardin 
rempli d'orangers et de fleurs de France de 
toutes les espèces , nous primes congé de 
nos effendîs noirs pour nous rendre chez le 
sarctf, ou banquier du sérail , qui nous avait 
priés d'aller voir dans sop harem sa femme 
et sa belle-fille 9 malades. Il pria aussi un 
médecin italien qui était avec nous , de 
nous accompagner dans cette visite. Mais à 
demain la suite de ce récit , qui devient trop 
long pour une lettre # 
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/ 

AHftiTÉs vihez ie saraï,, les hôtomes pas- 
sètTËnt d^tlh côté opposé à son harem, où 
ttotrs finùfé^ introduites atec madame F.... , 
qui iparte toro dans une grande perfection , 
et qui roulut bièti me servir d^'interprète- 
Nous f&tties conduite^ dans la salle où se 
tiennent les dames : une Salle parallèle est 
destinée îaux esclaves. Nous en vîmes trois , 
asiatiques ^ assise belles , et une , géorgienne , 
qui effaçait les trois autres par Sa grâce 
et sa beauté. L(;ur costume est le même 
pour la forme que celui de leur maîtresse; 
cependant les étoffes de leurs enîari eu 
robes sont * plus communes. Le costume 
turc est peu avantageux; on dirait leurs 
poitrines au fond d'^un sac , et ce sac est la 
cliomîse de gaze de soie et coton , qui est 
très-jaune ; ce qui leur donne toujours Fair 
malpropre. Elles ont un large caleçon j^ 
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nommé chaharj en satin <m étoffe de soie • 
c*est nn jupon étroit , et cousu par le bas ,. 
où l'on a pratiqué une ouverture pour y 
passer les pieds. La robe est coupée en qtiatre 
endroits, comme si la couturière avait ou- 
blié de la finir. Elles mettent pardessus ce 
que l'on nomme ua seymin, qui ressemble à 
nos spencers. L'étoflfe de Ik robe est souvent 
un cachemire rayé , doublé de siamoise ou 
de martre zibeline. La coiffure est une ca- 
lotte , rouge ou blanche , en mousseline 
tournée avec élégance, forn»nt nœuds et 
fleurs , que les Turcs nonunentfvtoze , et 
les Grecs /mz. EUes portent beaucoup de 
bouquets en diamans , et même des dia- 
dèmes; mais ce ne sont que des diamans 
roses. Dans leur intérieur, elles mettent 
par-dessus tout cela ce que l'on nomme le 
^ondogouni, bordé et doublé de fournire ,. 
qui ressemble, pour la forme, aux camisoles 
<le nos grand'mères. 

Madame F..., et moi fumes reçues avec 
beaucoup de cordialité ; il y avait plusieurs 
dames qui étaient venue& rendre visite Jt la 
malade. La belle-mère a été. belle ; elle est 
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eficore très«gaie. JPe vous assure que ces âa'meft 
n'ont point l'air d'ètremiâlheureuses : la jeune 
malade était coutshée sur deux matelas au mi- 
YievC du ^lon. Lesaraf aime passionnément 
sa femme ; «jamais ménage ne fut plus uni. 
LorsquVn annonça le médecin , toutes 
les dames se voilèrent , même la malade , à 
laquelle il ne put tlàter le pouls qu'à travers 
une étoffe. La conversation fut très-suivie , 
grâces aux talens et k l'amabilité de ma- 
dame F.... On nous donna les confitures ^ 
le café , des pâtisseries et des bonbons , et 
Ton me pria à dîner pour un autre jour. 
Les fleurs de mon chapeau leur ont paru si 
jolies , que je leur en ai donné à toutes une 
branche , et le soir j<e leur ai envojé un 
superbe bouquet que j^avais apporté de 
Paris. JTen ai envoyé aussi à mes effendis 
nègres , qui aiment beaucoup les jQeurs arti- 
fieielles pour les offrir aux dames du sérail. 
Ces dames' fuinent comme les hommes ^ et 
m'^ont offert leur pipe. Âpres avoir été bien 
examinées , et lorsque nous eûmes fait en- 
semble échange de curiosité sur nos cos- 
tumes^ nous prîmes congé et rejoignîmes 
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nos compagûons de voyage. Nous conli- 
fiuAmes notre course h pied pour jouir de la 
Tue et remonter à.Péra par le chamjp des 
morts tureSb Nous entrâmes encorie^ en repas- 
sant à Bechiktash, dans plusieurs kiosques 
et dans des fardins bien cultivés ; nous en 
visitâmes nn , entre autres , où le sable est 
remplacé par de jolis coquillages. 

Le basard nous fit rencontrer deuxconvoîs 
funèbres. Le premier était celui d'un Turc : 
le mort était sur une espèce de brancard en- 
touré de guirlandes de fleurs ^ et enveloppé 
d'un lii^ blanc. Les plus proches parens 
tiennent à honneur 'de porter ce bran- 
card, et tous ses amis doivent le toucher. 
-C'était un jeune homme , mort de la poi-t 
trine ; on le déposa dans une salle destinée 
à cette cérémonie , pour &ire des ]ibations 
sur le corps du mort; ensuite on le mit 
dans une fosse , le visage contre terre , et 
sur le tertre on éleva une table de marbre. 
On place un tombeau sur la fosse d'un 
hopime ; sur celle d'une femme , la pierre 
funéraire se termine en pointe. 

Le second convoi était celui d'un boulan- 
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^ger arménien , catholique , suiyi de tout le 
clergé grec. Le visage du mort , qui çtait à 
^lécouvert^ n'avait rien d'effrayant. Il Rivait 
i^air de dormir du sommeil du juste. Une 
femme , qui était probablement la sienne , 
suivait le cortège funèbre» sans jeter des 
<:ris comme c^est ici l'usage : elle était cou- 
verte de son yachcmak et de sonferedgé^ et 
se mit à prier sur la tombe. Son air tou- 
chant portait Tempreinte d'une véritable 
tristesse ; ce qui prouve que dans tous les 
pajs les peines du cœur sont les méjQQies 
et sont marquées par le. même caractère de 
douleur» 
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Le finhan qut permet de voir les mos- 
quées étant arrivé à Tambassadeur , nous 
sommes partis à six heures du matin pour 
V échelle du sérail y où nous avons débar- 
qué. Je vous ferai grâce , , dans toutes ine&< 
descriptions , des hauteurs et des longueurs; 
on les trouvé dans presque toutes les rela- 
tions des voyageurs qui ont écrit sur Cons- 
tantinople. Nous commencerons pkv Sainte" 
Sophie. €e monument fut entrepris sous 
le rhgde de Constantin , et dédié par cet em* 
pereur à la Sagesse inspirée. D fût réduit 
en cendreis dan^ une émeute populaire. 
Jnstinien le rebâtit en dix-sept ans /et en. 
confia les travaux- à un architecte nommé 
bidore ; • qui j déploya beaucoup de talens 
et éleva une coupole de ï8ô pieds d^éléva- 
tâon. L^intérieur de la voûte est une mo- 
saïque formée de petits cubes d!une ma-^ 
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lière vitrifiée, et appelée smattum;^ mais 
cette voûte est dégradée en beaucoup d'en- 
droits. Les Turcs en vendent des fragraens . 
dajis la mosquée , et chacun peut , en sor- 
tant , emporter dans sa poche des échantil- 
lons de Sainte-Sophie. On y voyait autrefois 
quatre ^grandes figures de séraphins peintes 
à la fresque : deux sont entièrement effa- 
cées aujourd'hui ; mais celles qui étaieut à 
c^té de Fendroit où l'autel lut élevé ^ sont 
remplacées par dès chauve-sonris de la gran- 
deur gigantesque des séraphins. Les Turcs ra- 
content qu'on fit disparaître ceux qui étaient 
le plus près de la porte , mais qu'on eut beau 
effacer les autres , ils reparaissaient tou- 
jours^ et que l'on ne trouva d'autre moyen ' 
que de les cacher sous, ées deux chauve- 
souris. Notice guide ajouta : On amal&it, 
car cela nous préservait^ dc^ns la mosquée, 
de toutes les mauvaises bétes et de tous 
les insectes. Le même Turc nous montrant 
l'ancienne sacristie , où l'on ne voit plus 
que \eh quatre murs, nous fit remarquer 
au-dessus de la porte Hmage de la Vierge 
et de rEnfant-Jésus, et une autre figure qui 
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•st sucement edle de Saint-Joseph, No« 
Times avec admiratioa que le temps afàît 
respecté pendant douze c^ntsans les images 
Aaôrées^de notre religion. Nous entrâmes en- 
suite dans une espèce de salle, ou ont été 
pratiquées plusieurs ouvertures q^ font 
présumer qu^elle était destinée à« Recevoir 
des tombeaux. Cette mosquée a huit co- 
lonnes de porphyre apportées de Rome à 
Gonstantinople, par Tordre de Constantin 
et tirées du . temple du SoieU ^ et six autres 
colonnes de jaçpe, Tcrt , |^Hses au temple 
4fi DisJèp à JÉphèse. On j compte neuf portes 
de hronze , ornées de l)as-reliefs d'un trèsr 
Ibeau trayail. On dit que le pavé eM en man- 
bre ; mais Qjius ne Vayons^ pas vu , parce 
qu'en été 41 ett recouvert de nattes de 
îonc, et de tapis en hiveç. Les quatre pre^ 
mîers califes , Abubecker^. Omar y Osman 
et AU^ remplacent, dans cette mosquée et 
dans les autres, les. tableaux que dans beau^ 
coup d'églises on voit de nos^c|(^a|i!e é vangé- 
listes. A la hauteur de qua^e pieds , envi- 
rpn , sont des lampes qui tiennent par des 
fils de £er. à d'autres cgrdea attachées à 1% 
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^oÂie." La plupart de ces lampes , en verres 
de^couleur , liont p|os grandes que nos lam- 
pes de nuit ; mais la forme est la même. On 
lés allume pendant les nuits du ramazan et 
du bayram. Cette illamination produit un 
bel.etiTet, Nous sommes' montés dans tou- 
tes les' galeries de la mosquée , que Ton 
peut comparer aux travées de Notre-Dame* 
Sainte-Sophie a quatre minarets ; toutes les 
grandes mosquées doivent en avoir au moins 
deux. Celles dés villages h^en ont qu'un. 
Ce fut Mahomet II qui convertit ce temple 
en mosquée. Le même empereur fit élever 
aussi, en 1471 9 celle qui porte son nom. 
Il prit Sainte-Sophie pour modèle ; mais 
elle n'approche point dé èa beauté. Elle fut 
construite sur remplacement* de la câè- 
bre église des Apôtres , bâtie par Théodora , 
femme de Justinien. On dit que Ton em- 
ploya à cette mosquée les matériaux de 
Tégtise chrétienne. Les images de saint Luc, 
saint André étlsaint Timothée , y étaient en- 
core ; elles furent pro&nées , ainsi que leurs 
reliques. Ce monument était consacré à la 
sépulture des empereurs grecs et de leurs 
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familles. C'est là que vont étudier tous les 
jeunes gens : on y apprend mieux que par*- 
tout; ailleurs le koran. 

La mosquée du sultan Achmet^ située 
sur la belle place de l'Hippodrome ^ a été 
construite en 1610. Le sultan y travaillait lui- 
même , tant il désirait la voir terminer. Elle 
est fameuse par les colonnes dont la conr 
qui la' précède est décorée. Au milieu de 
cette cour s'élève une fontaine de marbre, 
où les Turcs font leurs ablutions avant d'en- 
trer dans la mosquée. Elle a six minarets, dont 
les portes sont de cuivre poli , sans bas- 
relief. Les fenêtres, en verres coloriés, repré- 
sentent des fleurs ;' et comme ce travail est 
très-délicat, on croirait voii* des diamans 
de toutes les -couleurs montés ensemble. 
Cest ce que f ai ti?ouvé4e plus remarquable 
dans cette mosquée. Nous vîmes aussi celle 
du sultan Bajazet II, terminée en 1498, 
célèbre par ses marbres tirés de tous lea 
édifices de Gonstantinople, et par vingt 
cûlonnçs, dont dix de vert antique, quatre 
de jaspe , et six de granit égyptien. 



Celle du sultan Sélim a été aclieyée en* 
i556; tous les marbres yiennent d'Alexan* 
drie de la Troade. 

Il ne faut pas passer sous silence la Sole- 
manie, construite avec les matéviaux de 
Sainte - Euphémie de Chalcédoine. On y 
Toit le tombeau de son fondateur et celui de 
la faîneuse Roxelane. 

M^oublions pas non plus celle de Shazadé , 
bâtie en i544 P^i* Soliman II ; c^est un mau.- 
solée éleyé à la mémoire de son jeune fiU 
Mahomet. 

L'Osmanie a étéconstruite par Mahomet lY, 
vers la fin du dernier siècle. Après sa mort., 
die fut achevée par son frère Osman III., qui 
lui donna son nom. Près de l*Osmanie on 
voit un sarcophage, de dix pi«ds de haut , 
formé d'un bloc de porphjre toujours rem- 
pli jd^eau. On le montre comme ayant été le 
tombeau de Constantin. La mosquée a^t ta:' 
pissée en porcelaine du Japon. 

Une mosquée petite , mais élégante > o^esl 
la mosquée Laleli , ou la Tulipe , bâ,tie par 
le sultan Mahmoud , en 1755. Lçs murs soni 
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revêtus de marbre. On y admire deux ta- 
bleaux en broderie , très-estimés , représen- 
tant la Mecque et Médine. 

Nous avons terminé nos courses à la mos- 
quée du sultan Mahmoud actuel , qui est 
petite et élégante. Elle est enrichie de beau- 
coup de dorure ; mais on nV trouve pas un 
pouce de marbre , chose étonnante dans un 
pays oii il est si commun , et où il est si facile 
de s'en procurer. du dehors. Il faut en con- 
clure que le sultan Mahmoud a plutôt des 
goûts modernes que des goûts antiques. 
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La montagne du Géant , que nous aTon:s 
parcourue aujourd'hui , et qui s'élève sur la 
rive asiatique du Bosphore, est en vénéra- 
tion chez les Musulmans , à cause du tom- 
beau d'Youcha , saint personnage auquel^ 
ils attribuent le pouvoir des miracles. Ce 
monument est d^une grande simplicité ; c'est 
un petit mur d'un pied d'élévation sur cin- 
quante de long , et dont la largeur parcourt 
un espace deux fois plus étendu. L'intérieur 
où ont été déposées les cendres de ce grand 
homme est recouvert de terres que la pi^lé 
des croj^ans a ornées d'arbustes et de fleurs. 
La tradition veut que le corps du géant 
repose dans sa tombe , plié en deux ; elle 
ajoute qu'bn l'a vu , pendant sa vie /baigner 
ses pieds dans la mer^ du sommet de la 
montagne où il venait souvent s'asseoir. Ce 
tombeau est entouré de murailles , à côté 
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desquelles s'élèvent deux petites mosquées 
desservies par deux derviches. Les arbres et 
les grilles qui régnent autour de ce lieu sacré 
sont couverts de chiffons que les Turcs vien- 
nent y exposer pour implorer la protection 
d^oucha. Non loin de l'enceinte^ onre- 
marque un puits très-profond , dont Veau 
est vendue aux Musulmans que la dévotion 
y attire. Sans chercher k appeler sur nous 
la bénédiction du saint dont nous voulions 
laisser toutes les faveurs à nos hiites^ nous 
nous sommes bornés à boire de cette eau ; 
elle est fort bonne , et sur-tout très-limpide. 
C'est avec regret que nous avons quitté ce 
site , d'où rœil embrasse à -la -fois la mer 
Noire , la mer de Marmara ^ et suit avec ra- 
vissement le cours sinueux de ce Bosphore 
de Thrace , si vanté par les anciens , et si 
digne de l'être^ dont les eaux serpentent 
entre de riantes collines semées de villages 
et de maisons de campagne d'un aspect déli- 
cieux» N^attendez pas de moi la description 
du magnifique tableau qui se déroule à nos 
regards : le peintre le plus habile se flatte- 
rait en v^in de rendi:e sur une toile froide 
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et muette ces paysages si brîllans de fraî- 
cheur , ces points de vue si variés que la 
nature a répandus avec profusion sur ces 
rivages enchantés. • 

Pour, jouir plus long" temps de ^ cette ad- 
mirable scène, nous sommes descendus à 
pied de la montagne du Géant par un su- 
perbe chemin que Ton doit aux'fréqueus 
pèlerinages d'un ancien sultan. Youchà est 
encore, de nos jours, Fobjetdeshçmmages 
universels. Le sultan actuel visite son tom- 
beau une fois par an. Après une heure de 
marche nous étions dans la prairie appelée 
l'Echelle du Grand - Seigneur , oîi notre 
caïque nous attendait. De-là nous sommes 
allés par mer à Ingei^ueil, voir un bain 
turc. Malgré l'austère réserve que la jalousie 
des Orientaux impose à notre sexe^ nos 
compagnons de voyage pénétrèrent dans l'en* 
ceinte où se baignaient quelques femmes^ 
qui se cachèrent aussitôt à nos yeux. Quelle 
chaleur dans cette éf uve ! Il me fut impos- 
sible de la supporter long-temps. Ici , les 
femmes demeurent des journées entières 
plongées dans cette atmosphère brûlante. 
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ïngergueil , dont le nom signifie village des 
Figues , est dans une situation charmante. 
Après avoir parcouru un vaste bois de pla- 
tanes, nous nous trouvâmes tout-à-coup 
-vis-à-vis d^un grand bassin dont on fit jouer 
les eaux. Ce divertissement est générale- 
ment offert aux .personnes qui viennent le 
visiter. Nous nous disposions à faire de nou- 
velles excursions ; maiê la pluie nous obli- 
gea de nous rembarquer, et d'achever, un 
peu mouillés 9 cette course extrêmement 
•curieuse. 
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Cest à Belgrade que nous a conduits au- 
jourd'hui notre curiosité. J*ai parcouru avec 
attention une salle des Druides, dont les. 
arbres sont aussi vieux que leur culte. 

Nous nous sommes reposés près d^un ré- 
^ servoir dont les eaux alimentent une espèce 
de canal qui baigne cette salle. Nous ne ces- 
sions d^admirer ce lieu plein des souvenirs 
de lliistoire. La foret de Belgrade n^a rien 
de remarquable ; elle ressemble à nos forêts 
de France , et peut être comparée à celles 
qui couvrent le Nivernois. Ce n'est qu'à 
regret que j'ai quitté ce bois , où règne un 
silence majestueux ; mais il a fallu reprendre 
notre voiture cahotante et faire route sur le 
bord de précipices d'autant plus dangereux , 
qu'ils sont couverts par des arbres dont ou 
n'aperçoit que la cime verdoyante. 

Nous avons fait une visite ^ des Armé- 
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niens qui possèdent une très-belle maison 
à Belgrade. Ils nous ont parMtement reçus ^ 
et nous ont engagés à allei^ passer plusieurs 
jours chez eux. Si rien ne s'oppose à mes 
yœux , ]e répondrai à cette obligeante invi- 
tation , qui me fournira les moyens d'exami- 
ner en détail un pajs dont je n'ai pu voir 
l'ensemble que très-légèrement. 

La frégate russe est partie sans avoir pu 
jpasser les Dardanelles. 
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Ayant eu ^tîékjiiêë détails itlr \b feti qiii 
a éolaté dei'iiièréiùlefiit dûM le sêrail, \e 
puis vous transmettre lliistdii^e delà'fiUfé du 
Grand-Seigneur, qui eti a été la victime. 

De tous les sentimens , celui de l'amour 
paternel est le plus fort; la douleur du sul- 
tan le prouve. Rien ne peut calmer le cha- 
grin où il est plongé depuis la perte de la 
jeune sultane nommée Zéyneph ^ qui a péri 
a l'incendie de son harem. Sa vive ten- 
dresse pour cette petite fille , âgée de onze 
mois , se rattachait à celle que lui avait 
inspirée sa mère ^ morte en lui donnant le 
jour. 

Elle était odalisque chez une femme 
pleine d'esprit et de charmes , qui était dans 
la plus grande faveur auprès du sultan , et 
qui cherchait continuellement k Tamuser 
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par des fêtes qu'embellissaient les danses et 
le ohant des odalisques. 

C'est dans une de ces réunions brillantes 
qu'il vit un jour Zulmé. Sa beauté le frappa ; 
il applaudissait à toutes les nouvelles per- 
fectioQS qu'elle lui montrait. Le lendemain 
il annonça encore sa présence et demanda à 
sa maîtresse une fête aussi agréable que celle 
V qu'on lui avait donnée la veille. Heureuse 
de multiplier les momens qu'elle passait avec 
lui^ elle fit jouer ce jour-là une pantomime 
où Zulmë remplissait le premier rôle d'une 
manière si passionnée , que lé sultan com- 
prit facilement son intention. Quelques 
jours après, il laisse tomber son mouchoir; 
Zulmé le ramasse et le lui présente,. Je vbus 
le donne , dit le sullan , en récompense de 
ce que vous faites pour me plaire. En dé-- 
plojant le mouchoir , Zulmé , parmi des 
fleurs de broderie, vit ces mots : Amour 
et mystère. Effectivement , dès le soir même 
on vint la chercher en secret pour la mener 
chez le Grand -Seigneur, qui n'eut point à 
se repentir d'avoir écouté sa tendresse pour 
cette jeune et belle odalisque. De son coté ^ 
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elle était si ravie de voir ses sentimens par- 
tagés^ qu^elle souffrait, sans murmurer, 
les caprices de sa maîtresse , aussi belle 
qu^elle , plus spirituelle peut-être , mais dont 
l'amour n^était pas étranger aux calculs de 
Fambition. Le sultan était toujours aussi 
assidu auprès d'elle ; mais le mot d'amour ne 
sortait plus de sa bouche , il n^avait Pair 
heureux que lorsque Zulmé jouait un rôle 
dans la fête. 

Une grande passion ne saurait toujours se 
taire ; la prudence l'abandonne quelquefois. 
Depuis trois mois Zulmé recevait les ser- 
mens de tendresse du sultan; la même per* 
sonne venait là chercher pour aller auprès 
de lui. Zéyneph commençait à avoir des 
soupçons jaloux. Un soir elle crut entendre 
le sultan dire à Zulmé , en sortant : Dans 
une heure mon bonheur commencera. Dis- 
simulant sa crainte et sa fureur , la nuit sui- 
vante elle appelle ses esclaves. Zulmé ne se 
trouve point parmi elles. Alors elle ne doute 
plus de son malheur^ et dès qu'elle voit 
Zulmé j elle lui adresse les reproches les plus 
amers. Celte esclave cherche à se justifier; 
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mais 1^ colère de sa maîtresse est à son com- 
ble ; elle ordonne de Fattacher et de la 
battre à coups de fouet. Alors Zulmé , d'un 
air fier, dit à ceux qui avaient reçu cet 
ordre : Ne m^approchez pas, je porte un 
sultan dans mon sein ! Aussitôt tous se pros- 
ternent avec respect devant celle qu^ils 
allaient sans pitié faire mourir sous leurs 
coups. Zéjneph , indignée , veut lui je- 
ter à la figure de Teau brûlante pour dé- 
truire cette beauté si fiitale à son repos. 
Cette scène fait beaucoup de rumeur. La 
garde qui veillait sur Zulmé court avertir 
le sultan, qui sur-le-champ arrive lui- 
même. Il ignorait Tétat de Zulmé. Il 
voit sa maîtresse furieuse , qui , ne con- 
servant plus aucune mesure , se permit 
de manquer à S. H. en lui faisant les re- 
proches les plus affreux. Le sultan , sans 
s'émouvoir, ordonna de la transférer au 
vieux sérail , exil redouté par toutes les 
femmes , qui jouissent dans le harem de plai- 
sirs qu'elles ne peuvent trouver dans un 
lieu où l'on ne voit que des femmes mat 
heureuses. 
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Le sultan mit Zuliué à la place de samaf* 
tresse. Tous les jours il venait la voir. I! 
nWait pa^ besoin de fête pour passer avec 
elle des momens heureux. Le temps de 
la grossesse de Zulmé s'écoula dans les trans- 
ports d'un amour également partagé. Enfin, 
les douleurs qu'elle ressentait lui annon- 
çaient (Qu'elle allait devenir mère. On lui 
dit, sans précaution, que son enfant n'était 
qu'une fille* Craignant que ce gage d'amour 
ne fût pas aussi cher au sultan , elle s'en affli** 
gea, malgré toutes ses protestations. Une 
fièvre purpurine se déclara, et sentant 
son danger ^ elle recommanda au sultan 
sa fille Zéjneph , et exhala son derniejr sou- 
pir auprès de celui qu'elle adorait. C'est 
cette pauvre petite fille qui a été brûlée 
avec sa nourrico» ^ 
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XXXVir LETTRE. 



J'ai -vttité le c)iàteaa Génois, dont les an» 
tiques tours s'élèvent sur une haute mon- 
tagne de FAsie, à l'embouchure de tilt. met 
Nbiré. L^'tocienne porte de ce châtcfffinest 
Gôndamâ^e ; on y voit deux tours encore 
assez bien conservées , sur chacune des«- 
quelles est iin éousson orné d'une croix en 
tuf 3 portant les chiffres 1 190^ époque de la 
domination des Génois. Ce château est d^un 
accès très-difficile I mais on est bien dédom- 
magé de^es &tigucîs> lorsqu'arrivé sur la plate- 
forme devant laquelle est bâtie cette forte- 
resse gothique, les regards se reposent agréa- 
bleineiit sur un bbi^ 'de' platanes dont l'om^ 
brage hospitalier' invite le Voyageur au re- 
pos. Ici 3 la mer Noire et lés châteaux d'Asie 
et d'Europe qui en défendent l'entrée ; là , 
le Bosphore , dont les eaux quelquefois se 
brisent contre le rivage avec une impé«- 



tueuse violeuce , et quelquefois immobiles^ 
sont à peine ridées par le vol du grisâtre 
goéland ^ ou troublées par les barques lé- 
gères qui sillonnent ce beau can^l dans tou» 
les^ sens. Plus loin , la mer de Marmara et 
les îles des Princes, dont la parure ver- 
doyante anime ce magnifique séjour* 

De tous nos sens ^ la vue est le seul peut- 
étn^ dpnt on fasse usage ici sans danger; et 
comme si la providence voulait placer une 
compensation^ dans ces contrées où. le iou«* 
cher entraine souvent à sa suite de si péril- 
leux inconvénieiis , elle s'est plu à multi-. 
plier les sites pittoresques y les points de 
vue encbanteuFS. 

Cest dans ce cbàteau que se conserve 
le plus pur Sang de. Mahomet. Toutes les 
familles qui l'habitent portent le bonnet 
vert > s'allient entre elles , et font serment 
de ne jamais quitter cette demeure , où le 
saint prpphète est plus révéré qu'ailleurs, 
puisqu'elle n^est habitée que par ses desr 
cendans. 
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XXXVIir LETTRE. 



CcST le courban-bajrram que je suis venu 
Toir aujourd'hui. Cette fête ne se célèbre 
jamais à une époque fixe; tous les ans elle 
avance de douze jours. Je suis sortie du palais 
de France à cinq heures du matin pour des* 
cendre à Topana avec une nombreuse suite ^ 
curieuse comme moi de connaître cette céré- 
monie y la plus belle des Turcs. L'intérieur 
des mosquées devant lesquelles nous Avons 
passé était entièrement illuminé ; les pe- 
tites lampes qui sont en grand nombre sus* 
pendues aux voûtes par des fils de fer, et qui 
jetaient une vive clarté au milieu de l'obs- 
curité des nuits, donnaient à cette scène 
religieuse quelque chose de solennel qu'il 
serait difficile d'exprimer. Nous avons dé^ 
barque à Féchelle de Goustantinople , près 
de Sainte-Sophie , dont toutes les lampes 
étaient également allumées. Nous avions 
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loué une boutique; mais j'ai mieux aimé 
prendre place à la porte du sérail pour voir 
le mouvement de la foule qui y entre et en 
sort continuellement ; et sans craindre d'être 
touchée (précaution, que l'on prend tou- 
jours à causé de la peste ) , je me suis trou- 
vée plaoée. à. mçrveiUe. Les janissaipes for- 
ment une haie au moment où le Grsmd*' 
Seigneur va passer» . • = » . . 

Toutft k cour du sultan ae rend aa scrail 
en gvaiid costume. L« gtaed-svtsir ^ monté 
$ur ua très-loieau cheval arabe ^^^vaitpré*' 
cédé le eapitanr<paclia 9 arrraé la veille av«e 
toute sa flotte. C'était la première fQÎsi^ de- 
puis son retoiiry qu^il allait faire sfi oimrau 
sultan; Il a le;turï)an de la même forme qu^ 
celui du greàul^visir. On y vojait aussi-lc 
chef des eunuques;; ^ue Ton nomme Kislar- 
Âga, et qui jouit de la faveur de portef 
un tuiiian semblable; 

Tout le monde ressortit du sérail pour M 
rendre à la mosquée et y attendre le sultan , 
qui peu de temps ^prè's quitta slon palais ^ 
monté sarun cheval superbe- : il avait un 
nombreux cortège à pied \ son turbab était 
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orné d^une magnifique aigrette de diamans. 
Il était précédé par l'officier qui , dans les 
fêtes ^ porte toujours deux autres turbans ^ 
parce que le sultan en change k la mosquée. 
S. H. allait faire sa prière à la mosquée du 
sultan Achmet , sur la place de Tancien hyp- 
podrôme. Sa prière ne fut pas bien longue , 
et nous le vîmes sur cette place repasser 
pour se rendre au sérail et y faire le sacri- 
fice du mouton , auquel il porte le premier 
coup. Les dames de son barem jouissent de 
ce spectacle au travers de leurs épaisses jalou- 
sies. Le sultan envoie des quartiers de Tani-- 
mal offert en holocauste y à ceux des sei«- 
gneurs auxquels il veut donner une marque 
de bienveillance. 

La veille y les rues de Gonstantinople sont 
remplies de troupeaux de moutons; car 
chaque particulier , ouvrier et autre ^ épar- 
gne toute Tannée pour pouvoir acheter 
son bajram. Celui du Grand-Seigneur a les 
cornes dorées. 

Le premier jour du courban-bayram , les 
fêtes ont lieu dans l'intérieur du sérail ; on 
y joue des pantomimes et on y fait de la 
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musique , surtout pendant le dîner du 
sultan. 

HISTOI&E P'ESMA ET D*A6DUL-HÂUED. 

Pour la troisième fois le Grand-Seigneur 
a ordonné un béniche; c'était encore à 
Dolma - Baktché. L'espoir de voir le jea 
du djérid m'y avait attirée. La 'chaleur 
était brûlante ; je ne voulais pas payer le 
plaisir par une heure d'atteate à Tardeur 
du soleil, y ai quitté la. place et ceux avec 
lesquels j'étais, pour aller chercher l'ombre 
dans un jardin. A peine étions-nous assis , 
mon compagnon et moi, que nous voyons 
entrer trois femmes. L'une d'elles semblait 
commander aux deux autres ; c'était en effet 
la maîtresse. De beaux yeux noirs, des sourcils 
noirs ^ et des paupières qui ne devaient rien 
à l'art , laissaient deviner ce que cachait le 
yachmak , une figure charmante. Cette dame- 
turque s'approche , et d'un son de voix très- 
doux me demande si je suis Française ; mon 
compagnon ^ qui parlait le turc , lui répond 
affirmativement 3 alors elle le prie de se re^ 



tirer pour causer avec moi , en ajoutant que 
les Françaises étaient trop aimables pour 
qu^on né les recherchât pas. Sur mon obser* 
vation rendue par mon interprète, que je ne 
savais pas la langue , et que je ne pourrais la 
comprendre , elle en témoigna ses regrets ,' 
parce qu'ayant passé six mois au harem du 
Grand-Seigneur , ce qu^elle avait à me dire 
m'aurait certainement intéressée. Je lui fis 
demander si elle était mariée ; elle répondit ^ 
qu^elle était la femme d^un Turc. Je vis alors 
la même personne dont on m'avait raconté 
l'histoire f à laquelle je n'avais pas donné 
croyance. Mais en rapprenant d^elle-méme, 
je n'eus plus lieu d^en douter, et je vais 
vous la donner comme on me Fa rapportée. 

Un Turc nommé Abdul-Hamed, jeune, 
beau et courageux, commandait un bâti- 
ment qui faisait partie de la flotte du capi- 
tan-pacha , dans une des expéditions qu'il 
fait tous les ans au printemps, pour purger 
la mer des pirates. 

Les marchands d'esclaves viennent en 
foule en oflfrir à acheter au capitan-pacha ^ 
pour le harem du Grand-Seigneur. Un vieux 
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marchand, arrivé nouvellement de la Géorgie, 
en avait amené de très-belles; mais il vou- 
lait les vendre un prix si excessif, qu'il man- 
quait tousses marchés, et dans sa mauvaise 
humeur ii les hialtraitait d'une manière 
cruelle. Esma , la plus belle de toutes, 
mais la plus douce , était toujours celle qu'il 
rudoyait davantage , parce qu'elle ne lui ré- 
pondait que par des larmes. Âbdul-Hamed 
l'ayant remarquée^ la demanda au vieux 
marchand, qui répondit qu^elle était destinée 
au harem du Grand-Seigneur. Hé bien ! dit- 
il, c'est aussi pour S. H. que je veux Tacheter. 
Le marché fut conclu ; Esma osa même 
demander à Abdul-IIamed d'acheter une 
autre esclave qui ne lavait jamais quittée ; 
il y consentit , et les embarqua toutes deux 
sûr son bord ; heureuses d'être encore réu- 
nies , elles espéraient ne plus être séparées. 
Cependant Hamed ne voulait pas s*attacher 
à Esmàj il appréciait toutes ses beautés, 
mais il venait d'obtenir une nouvelle grâce 
du sultan , et désirait , en reconnaissance , 
lui offrir cette superbe Géorgienne. Arrivé 
il Constantînople , il la donna au Grand- 



Seigaeur, et la conduisit lui-mâme auséraif. 
La pauvre Esma , séparée de son premier 
bien&iteur , privée de sa compagne , versait 
des larmes bien amères : son oceur avait 
parlé pour Abdul-Hamed* Le jeune homme ^ 
de son côté , Faimait déjà éperd&ment, et 
l'amour doublait à ses yeuxle prix de Fhomr 
mage qu'il faisait à son maître. 

Le sultan vit la nouvelle esclave , il la 
trouva belle , et ne tarda point à lui déclarer 
qu'elle avait touche son cœur ; mais quel 
fut son étonnement, en voyant celle qu^il 
croyait rendre heureuse^ ne lui repondre 
que par des larmes. Esma s^embellissait en- 
core en versant des pleurs , lorsque le sultapi 
lui demanda compte d^une situation aussi 
nouvelle pour lui. Hélas ! lui dit^elle , vous 
n'êtes pas comme Abdui-Hamed , mon pre- 
mier bienfaiteur. Il n'oublia rien pour effacer 
le souvenir de mes malheurs : il me joignit à 
Emina que je n'avais jamais quittée , et j'en suis 
séparée de nouveau. Le sultan lui dit : Dans 
une heure Emina sera auprès de vous. Ef- 
fectivement il réunit bientôt les deux amies. 
Grand et superbe souverain , lui dit Esma , 
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tu as toute ma reconnaissance; mais mon 
cœur est tout entier à Abdul-Hamed; hélas! 
le cœur donné ne peut se rept*endre. Je 
voudrais pouvoir davantage et sacrifier ma 
vie pour te prouver combien je suis sensible 
à tes bienfaits. Ce langage nouveau pour le 
sultan n'était pas sans charmes. Une femme 
jeune et belle qui lui résistait, avait pour 
lui un attrait inconnu jusqu'alors* Il avait 
l'amour-propre de croire qu'il pourrait triom* 
pher de ce constant amour ^ et il mettait 
tous ses soins à lui plaire. 

Six mois s'étaient déjà passés et les atten-» 
lions les plus délicates ne faisaient aucun 
progrès sur un cœur que l'absence et l'éloio 
gnement rendaient encore plus tendre pour 
Abdul-Hamed. Enfin^ un jour, le sultan^ de 
mauvaise humeur , contrarié par des nou- 
velles fàcheuçes^ entre chez Esma pour lui 
déclarer que , fatigué de ses plaintes , de sa 
douleur même , elle avait lassé sa patience , 
et que cette même nuit il lui ferait l'hon- 
neur de rélever au rang suprême. Esma lut 
répondit : Puisque rien ne peut me sous- 
traire à votre barbare loi, je me soumeta^i 



ma mort rahmt mon sacrifice! Qae |e profité 
encore de ce dernier instant pour tous re^ 
commander ÂbduI-IIamed. Sachez qu'il m'a- 
dorait , mais que son amour pour vous est 
encore pjlus fort que celui dont it brûlait 
pour moi* — Quel charme a donc cet ÂbduN 
Hamed , pour que rien ne puisse tous }e 
fiiire oublier ? Alors elle en fait un portrait 
ai flatteur , que le sultan Fécoute avec in- 
térèt ; elle était si belle en lui parlant , ses 
beaux yeux répandaient tant de larmes ! 
Hëlas ? dit-eHe , je perds peut - être en ce 
moment le malheureux Ahdul-Hamed F 

Le sultan la quitte brusquement ^ sans 
hii répondre. C'en est fait j dit-elle , le sultan 
.est outragé par Fayeu de mon amour, il 
court k ta Tengeance» Elle était dans des 
angoisses mortelles» 

Cependant Teraperear avait firit venir 
Abdnl-Hamed. Reprends ton esclave , lui 
dit-il ; tu Faimais ^ tu m'en avais fait un gé- 
néreux sacrifiée ; je te remercie d^un si hé- 
roïque dévoâraent. Une femme qui n'est pas 
éblouie par tous les prestiges de la gloire, et 
qui résiste k un amant tel que moi, est une 

II 
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merveille si rare, qu'en te la rendant je croid 
te rendre un trésor inappréciable. Sois re- 
connaissant , bénissez Tun et Tautre votre 
maître. A ces mots , il rentre dans les appar- 
temens des femmes. Deux esclaves le pré* 
cédaient, portant des coffres remplis de pré- 
sens* Esma, ajouta le sultan^ un amour qui 
n'est pas partagé n'a point de charmes pour 
cclili qui a soupiré si long-temps pour vous. 
Je vous rends à vos premiers sentimens , les 
portes du sérail vous sont ouvertes. Abdul- 
Hamed vous attend. Emportez du sérail les 
présens que je vous avais destinés , si vous 
éliez sensible à mes vœux. Mes bienfaits 
vous suivront ; mêles k vos tendres sentie 
mens celui de la reconnaissance pour votre 
souverain ; je veux que l'on^ juge lequel est 
le plus généreux du monarque ou du sujet. 
. Tous deux tombèrent aux pieds du sultan. 
Abdul-Hamed a épousé Esma ; déjà la nais- 
sance d'un fils augmente leur bonheur ; elle 
aime toujours passionnément son mari, qui 
est un des plus beaux officiers de la marine 
turque. 
Un Turc est entré dans le jardin , et Esma 
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qui ne youlait pas qu'on la vtt causer dans 
un endroit où était un homme ^ a disparu 
sans que j'aie eu le temps de lui £iire dé 
i^ouyelles questions. Je ne connais pas même 
sa demeure , et je désirerais aller la voir , 
car elle est très- aimable. Mais j'espère qu'un 
heureux hasard me fera retrouver cette 
fiemme intéressante. 
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XXXIX" LETTRE 



Par'vowt 01^ fél,esi0n pAtrcliiK J«suÎ6^ ¥9lHfte 
exprès à Fera fêter une wwJble Babel. 

On nous avait annoncé une éclipse du 
soleil. Je suis, montée sur une terrasse pour 
la voir; mais latmosphère, couverte de 
nuages y nous a dérobé une partie de cet 
imposant phénomène. Cependant Tobscu- 
rite a été très-sensible. 

Aujourd'hui j'ai assisté , dans une mos- 
quée, à un spectacle assez curieux. Placée 
dans la tribune destinée aux femmes, fai 
vu les derviches tourner au son d'une 
musique plus harmonieuse que tout ce 
que j'ai entendu jusqu^à présent. La lec- 
ture de quelques versets du koran marque 
le commencement de la priète , pendant la- 
quelle les derviches se promènent en rond 
autour de la mosquée, et saluent l'iman 
toutes les fois qu'ils passent devant lai. 
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KeAtdt ttx^ fmùèssi»n ^ 4'abord gt^ ve et 
paisible , pnei^ uii MPâfctène plus atiiinfé ; 
alois l'air qui s'iâtrddâil daûs i^ long )Upoa 
dxml i^ièK^ti de «es iftn^n^s «st «nveloppé ^ 
le gonfle y l\iiiroi]^it , tft d^titte à cette tsin-^ 
gttlière oérémeùie bea^^coup de ressetti^ 
blafiœ atrec t« yea t^e nos petites filles^ eii 
France^ app^eiit le Fnmage^ 

Rien n'est plus singulier que le eoup-d'œil 
que présentent ces derviches pirouettant 
avec une rapidité inconcevable. Ils com- 
mencent d'abord leur danse les mains croi* 
sées sur la poitrine ^ les lèvent ensuite Tune 
après l'autre, et tournent enfin les deux bras 
en l'air pendant un espace dé temps assez 
considérable. Cet exercice divertissant, dont 
Tournefort a donné une description très* 
exacte, recommence trois ou quatre fois. 

La femme qui m'avait ouvert la porte de 
la tribune, ne voulut pas recevoir mon 
batchi ; mais elle me demanda une des 
fleurs de mon chapeau. J'en détachai une 
marguerite , qu'elle parut recevoir avec 
plaisir. 
C'est à Scutari qu on voit les religieux 
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connus sous le nom de Derviches hurbmrs^ 
On dit que leurs convulsions et leurs cris 
inspirent rhorreurjetreflfroi. Ils se donnent 
entr^eux des coups de couteau , se font mar- 
cher .sur le corps. On les croirait morts ; 
mais tout-à-coup ils sortent de la mos^quée 
pâles et couverts de sang^ et cependant 
prêts à recommencer leur exercice. 
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XU LETTRE. 



Mon âme éprouve toute l'influence de 
Tautomne. Les prairies ont perdu leur bril- 
lant émail , les arbres ne sont déjà plus re- 
vêtus de leur verdoyant feuillage^ et la terre, 
jonchée de tristes débris> n'annonce plus que 
la saison des orages et des tempêtes. Mais 
l'espérance , ce sentiment qui embellit Fa* 
venir des plus douces illusions, rapproche 
l'époque où le printemps rendra à la cam- 
pagne dépouillée son élégante parure. Âpres 
l'été de la St-Martin, quia été superbe^ 
on ne peut plus prétendre au beau temps. 
Dé)k la rigueur de l'hiver se fait sentir, l'é- 
pais brouillard nous enviironne sans cesse. 
Les palais mal fermés rendent pluspiquans 
les premiers froids ; ce qui retient beaucoup 
de monde à la campagne , c'est la disette 
d'eau. Les aqueducs qui abreuvent Constan- 
tinople sont à sec* On fait queue à toutesc 
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les fontaines ; on demande de Teau aree 
Taccent du désespoir. Le Turc souffre plus 
que personne de, cette privation , puisque 
Fusage du yin*' est défendu par la religion de 
Mahomet. 
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XLF LETTRE. 



On est venu hier chez moi attendre Theure 
de la messe de minuit^ qui a été helle et 
imposante. Partout la pompe du culte ac- 
compagne le saint respect du à notre reli- 
^on. L'élise était parée et iUuminée magni- 
fiquement. Cet encens que l'on brûle au 
pied des autels , et qui semble s'élever j^^us* 
qu'aux cieux avec nos prières; ce chant 
rimple et grave y inspire un recueillement 
auquel les vaines maximes d'une froide phi- 
losophie ne peuvent rendre insensible. 

Dans chaque maison on £iit réveillon; c^est 
chez moi qu'il ^ eu lieu aujourd'hui. Ici les 
habitudes de nos pères se propagent d'âge 
en âge , dans toute leur pureté. Les enfans, 
en les continuant , croient donner une mar- 
que de respect à ceux dont ik ont reçu la ^ 
vie. 
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XLir LETTRE. 



Comme en France ^ il faut ici penser aux 
étrennes; Jq suis allée chercher des jouets 
d'enfans'à Eïoup; j'en ai rapporté un bateau 
chargé. Je me suis rendue ensuite à Cons- 
tentinople où j'ai visité tous les bésestins. 
Jamais course ne m'a paru plus amusante» 
On donne le nom de bézestins k un enclos 
immense. Des rues entières sont remplies 
de boutiques , et tous les marchands sont 
établis à côté les uns des autres ; ils regardent 
la vente de leurs voisins sans jalousie et s'en 
consolentendisanU Montourviendrademain. 
Chaque genre d'ouvrage a son quartier séparé. 
On remarque le quartier des fouleurs^ des 
bijoutiers^ des ouvriers qui taillent et ar- 
rangent les cachemires ; on ne voit jamais 
aucune femme dans ceaboutiques; elles sont 
tenues par des hommes de toutes les nations , 
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et surtout par des jui&; d'a'utres quartiers 
sont destinés aux toiles , aux éto£fes. 

JTayaisayec moi un interprète qui parlait 
le turc et Tarabe. Il est agréable et méihe né- 
cessaire d'avoir avec soi quelqu^un de com- 
plaisant y qui veuille bien faire le marché de 
ce que vous achetez. On surfait ici comme 
dans tous les pays. , 

Je me suis donné deux jours de suite le plai- 
sir d^aller à Gonstantinople ; un événement 
m'attendait sur le Bosphore ; notre caîque 
en toucha un autre , et aussitôt les caidgi 
rivaux se battirent k coups de rame; 
mais mon compagnon^ qui savait nager, 
m'ayant assuré qu'il me sauverait, je fus 
tranquille spectatrice de cette querelle , qui 
manqua nous faire chavirer. Les femmes de 
ce pays sont très*peureuses , et expriment 
leur frayeur par mille cris perçans. 
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XLlir LETTEÊ. 



Le Toilà donc nmiré <?e yout qtii coai*' 
mence une nouvelle année ! Pârtoat on est 
4ans Ttisage dû le fêter* Pour ttoi ^ fftime 
ce )onr oà tous les coeurs s*entendent^ se 
félicitent, «t promettent de s'aimer dans k 
prvichaine annëe^ comme ils r«nt fait datars 
la précédente ; si quelques nnag^ ont re- 
froidi des parens , des amis , le jour de Tim 
semble tout dissiper; plus de brouilierie, 
plus de sujet de discorde; on attendait ce 
moment solennel ponr oublier le passé; 
et tout en faisant la néflexion que notre 
existence est abrégée d'une année , on s'en 
console au milieu des épanchemens de la 
tendresse. A peine a paru le premier rayon 
de lumière , qu'Hun' fils chéri vient avec 
mystère ' ouvrir les rideaux d'une tendre 
mère ; il la réveille, afin de lui donner 
son premier baiser 3 elle le bénit en échange 



•^ 



173 

et lui souhaite le bonheur que son cœur 
demandait pour elle. Les peines de l'année 
dernière sojit déjà loin de sa pensée. Cette 
journée , la première du nouvel an , com- 
mence par un plaisir bien pur. Tout le 
inonde lui oflfre des vœux , elle distribue à 
chacun les étrennes «ju'elie a préparées. 
Quelle douce ^ou^ssance! Partout on est 
mère» partout qn est amie , partout ob 
3aY0ure les espression:!^ de l'amitié ! 

Gomme les souvenirs sç succèdent rapide- 
ment ! Des rives du Bosphore j. l'imagix^ation 
me transporte aux bords de la Seine. Oni^; 
|e crois vraiment être en Francej il me 
semble que je revois tous mes amis...» Mais 
Tillusion ne saurait durer, et mon cœur^ 
tout occupé des plaisirs ,du n^ment^ ne 
cesse de désirer celui où je ne r etrmi?erai 
dans ma chère patrie» 
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XLIV LETTRE. 



Il faut en convenir, la nouvelle année est 
peut-être plus brillante dans ce pays qu'en 
France. On aurait peine à rassembler à Paris 
autant de jolies femmes qu'il y en avait hier 
au palais d^ Allemagne. Plusieurs de ces dames 
sont encore mises à la grecque; j'en aime la 
coiffure; c'est une petite calotte de laine 
blanche* que l'on nommey^55i , entourée de 
gaze oU de crêpe tortille avec art ; on y met 
des fleurs, des diamans, des perles; Fart 
n'épargne rien pour servir la beauté. Mais 
si l'habillement grec est avantageux aux 
jeunes femmes , il n^en est pas de même 
pour celles qui ne sont plus dans leur prin- 
temps ; elles portent , coupés tout droit 
autour du front ^ leurs perruques ou leurs 
cheveux, dont quelques mèches retombent 
sur le cou. Elles se coiffent avec un fichu de 
mousseline peinte , qui, revient sous le 
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menton ; en un mot , ce^tte coiffare rendrait 
laide la plus jolie. Mais je dois ajouter qu^oa 
ne la voit plus qu'aux femmes absolument 
retirées du monde. 

N ayant rien à vous dire pour le moment 
snr<}onstantinople et ses environs , je vais 
y suppléer par une histoire dont la peste 
me fournit encore le sujet; car il faut qu'elle 
sôit toujours pour quelque chose dans les évé« 
nemens dont ces contrées. sont le théâtre. 

HISTOIRE DE LOUIS £T DE MARIANNE. 

Monsieur Bernard 9 négociant de Marseille^ 
était venu chercher fortune à Constantin 
nople. Sa famille se composait d'une fille 
que sa femme , en mourant , avait recom* 
mandée aux soins d'une sœur qui remplit 
toujours auprès de Marianne ceux de la mère 
la plus tendre ; aussi Marianne lui en donnait 
le nom , et aimait madame Durang de toute 
son âme. ^ 

On avait prié M. Bernard de recevoir 
chez lui un jeune compatriote. Lorsqu'il ar- 
riva de Marseille ^ il le plaça dans son comp- 
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loir et lui dît qu'il serait traite cheik lui 
comme rçn&At de la maison, malheureuse* 
ment Loai$ oe vit pas long^temps Marianne 
sans en devenir éperdûment fonoureiiix. 11 
fit entendre il M. Bernard que k meilleur 
mayen d^étre agréable à sa &miUe, scrail 
de le fixer anprès de lui d'ivae manière ir- 
révocable; mais M. Bôrnard avait enge^ésa 
parole à un Arm^en trèa^riche y et qui 
augmentait tiMiia les jours sa foKuEie'. Il 
croyait faire le bonheur de Marianne en lui 
faisant épouser ce vieux G^sa9« 

Voyant que Louis faisait beaucoup trop 
de progrès sur le cœur de M»ndniie^ ii. ne 
voulut plus le garder ; il le plaça chez un 
antre négociant , et le pria instamment de 
ne plus revenir ches lui. Mariacme pleura 
auprès de sa respectable tante , qtâ chercha 
inutilement à flé€hir>3on pare ; mais celui-ci 
dismt : Jai donné, ma parole^ el fe veux 
que ma fille soit la pins riehe de Canslfan- 
tinople. 

Des affaires de rocumerce rappelaient à 
Alep« U partit et fixa l*épo4{ii<e du mariage à 
son retottr 9 laissant Marianne au désespoir. 
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Il jr avait plus d'un mois qjie M. Bernard 
était absent, lorsqu^un soir Louis, nepour< 
vant plus résister au tourment de ne pas 
dire à Marianne tout ce quHl souffrait, vint 
auprès d'elle et de madame Durang. Ma- 
rianne, qui partageait sa peine, le reçut avec 
un plaisir inexprimable. 

Cette soirée était pour tous deux un mo< 
ment de bonheur ; il fut troublé par Tàrrivée 
du vieil Arménien , qui menaça Louis .de 
toute la colère de M. Bernard et fit à sa 
fiancée les reproches les plus durs. Sa jalousie 
ne connut point de bornes^ et il sortit fu- 
rieux , en menaçant d^écrire à M. Bernard* 
Marianne tremblante fit promettre à Louis 
de ne plus s'exposer , par ses visites , à des 
scènes aussi £Sicheùses. Hélas! dit-elle, si 
vous revenez encore , on vous fera repartir 
pour la France ; ici, du moias, nous respi-» 
rons le même air. Louis promit, tout et tint 
fidèlement sa rigoureuse promesse. 
. Madame Durang, jeune encore, tomb^ 
malade ; elle fait jurer à Marianne , au nom 
de sa mère , de garder le triste secret qu'elle 
va lui confier. Marianne , d'un ton solennel.^, 
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s'^critf : A-i- iWih' d^^'inh îûèr^ je J)romeis 

pauvre Mariaititrè^,"'c*èst une tombe gu*il me 
fititl'j'âfi iâ péèt!è',*...t'auvre enfant, que 
rag-iu iîévWlîr ?.i.' Je lie îeiix point que tu 
appdfes lé rtfécîétîiiiv,' quime fétÉKk dohduîre 
h riiôpita).... ; ce sei'âit une rii'ôrt anticipée. 
MÉrié appelle LôUÎk ;*éëiil , il pourrîa me ren- 
di^elôus I^eàî^SJ'^iii'mé éoiit nécessaires; 
c'est Idi tjuô ?è dbargèVài de mes derrières 
toldïitéô vî on pèiit tout conJSér a touïs sans 
cirâintêi Mâtlàànë teçoît , en'jileurant ^ les 
cîdtifîdèlicefe" de sa* tante ; et une liéure è£ait 
à pieitié êctrûleè, que Louis était auprès 3,^ la 
Inalèrdè /felrràéinÀiÉ résolu a braver Veut les 
datigers de dé ter'tikïé fléau^îïeias \ înaïgré 
tous léà* èffotîs dé son zèle ^ Te, troisième 
jotir thâdâthe 'ï)iiràiig expira en bénissant 
Màfiànkfe et le' 'bon jeûné bômme qui avait 
adouci pour 'èîïé* les borrëurs du dernier 
moment. Eh dfiè't,' elle Tavait cbargé.de ses 
abmiëres Voïôhtés ; elle avait demandé les 
- ôbsèqàesiëfe ^iïtiS sîmpïes , et à>pe point faire 
connaître ^ éOn beau - Frère le genre de sa 
maladie. 
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Mariamie était attéentie , et restai l immo* 
bile près deee corps inanimé. Aucundanget 
même ne Teffrayait : elle voulait lui donner 
le dernier baiser que semble encore récla- 
mer la tendresse , avant que là tombe ne 

« 

renferme pour jamais la dépouille mortelle 
de l'objet que l'on a tant aimé. 

Louis et Marianne ^ dans un saint recueil^ 
lement, ptiaient avec ferveur au pied de ce 
lit fufièbre , dans le moment oti Ton frappe 
à la porte 2i coups redoublés. Ciel , dit Ma- 
rianne , c'est mon père ! nous sommes per- 
dus ! Où vous cacher ? il va £iire tomber sa 
colère sur vous. Louis aussitôt lui dit : Ne 
craignes rien . Il soulève le linceuil qui déj^ 
couvrait cette malheureuse femme , et se 
cache sous ses plia. Marianne jette un cri de 
terreur. O mon Dieu ! dit-elle , sauvez cette 
victime d*un dévoûment sans bornes ! 

Le père attribue Tagitation dé Marianne 
à cette mort inattendue. Cette femme , qu^l 
avait laissée brillante de santé, allait être 
enfermée dans la tombe : il la respectait et 
Taimait ; il mêla ses larmes à celles de Ma- 
rianne, en l'assurant de toute sa tendresse. 
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Dans ce moment arrive rArménien , qui 
avait appris et la mort de madame Durang 
et l'arrivée de M. Bernard : il venait le com- 
plimenter sur son heureux voyage, et récla- 
mer la promesse qu'il lui avait faite de Punir 
à Marianne , à son retour. _ Quoi ! monsieur , 
c^est à une tbrche funèbre que vous voulez 
allumer le flambeau de Tli jménée ! Non , 
mes regrets ne finiront jamais ; mon deuil 
sera de six mois : ne démandez rien à nia 
douleur a^ant ce terme, _ Hé bien . > made- 
nioiselie , j'attendrai, et je saurai respecter 
vos volontés. 

Mais , dit l'Arménien , madame Durang a- 
t*elle laissé à mademoiselle le bçaii médaillon 
entouré de brillans qu^une princesse lui avait 
donné? Sans doute, ^.répondit Marianne^ 

on le trouvera avec ses' bijoux. Non, 

elle le portait toujours avec elle ; ainsi , 
M. Bernard,, point de faiblesse ; que sa 
tombe n^enferme pas ce précieux trésor qui 
vaut au [moins dix mille piastres ! — En 
effet , dit M. Bernard, je puis sans crainte 
m'en emparer. Déjà il touche le linceuil. 
Marianne jette un cri. — Mon père , n appro- 
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chez pas ; ma ta!nte est morle de la peste î 
L^Ârménien tremble , pâlit et s^écrie : Pe- 
tite imprudente ! c^est ainsi que vous m'expo- 
sez à gagner cette affreuse maladie ! Quelle 
horreur ! Adieu ; si je ne suis pas atteint de 
la contagion ^ aj^res le deuil de mademoi-* 
setle vous me ferez avertir ; mais jusque-là 
je ne remettrai pas le pied dans une maisoa 
de malheur. 

M. Bernard n'adressa aucun reproche à sa 
fille , et se fit raconter toutes les circonstances 
du funeste événement qui lui enlevait une 
aussi bonne parente. Marianne , avec 1 accent 
de la douleur » dit : Avant dé me fsiire con- 
naître sa maladie , ma tante avait exigé de 
moi que fe gardasse le secret; au nom de ma 
mère , je l'avais promis. Ah ! mon père , je 
Tai gardé ce secret. Mais apprenez tout : je 
n'ai été exposée à aucun danger ; c'est Louis 
qui a voulu la servir jusqu'à sa mort, et^ 
lorsque vous êtes arrivé ^ tous les deux nous 
étions à prier pour ma tante. Mais pourquoi, 
dit M. Bernard , Louis a-t-îl fui ? — Héks ! 
mon père, il est ici; mais nous craignions 
votre colère ^ il a mieux aimé mettre ses 



jours en danger qw de paraître ^ vos regs|r4tk 
— Hé bien , ou est-^ il ? Marian^ae ^'éç^iç x 
Louis j je lis votre grâce dans les yeùH d^ 
mon père ; sortez de votre preinière toml^e ^ 
puisse le Dieu de bonté vous prése^rver àyL 
mal que vous avez bravé pour moi ! M. Ber-» 
nard , attendri , dità Louis ; Vous av^z toii^ 
jours eu mon estimis. Un bompne capabl0 
d^un si grand courage doit tout faire pour Ift 
bonheur de sa &mme. Q^e 1$ ëq du d#tiil 
de ma belîe-^œur spiJt Iç mç^ment fixé pour 
vpus unir tous ien% ! Moins de ricliess^s est 
plus de vertuç rendri^ m^. fille plps bau*- 
r/Bpse qu'elle ne JVui?ait ^é^é. ^v«q ce vieil 
Arménien ^ ^ qui je vais diip^ de Qberpbe# 
une autre A^arianc^e. Louis sortit de cett^ 
liaison avec l'espoir dV a bonbeur qi^'il ayail 
si bien mérité. Le souvenir continuel :4'i 
Harianne l'empêcha de songer au danger <U 
la pestfs 4 dont il fut préservé par une espèce 
de miracle ; et^ comme si l(^ ciel eût voula 
récompenser son dévoûment ^ il fut bientôt 
rassuré , et rentra chez, M. Befnard pour ne 
}e plus quitter* Il est l'époux 4^ .Marianne, 
:et jamais ménage ne fut pUis hei^reux. 
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Le dësir dé tdut tîtonsiître ni*ti coiiddîtti 
«Beytitderé , par terré. EW'il possible ijtïe 
dans titi aussi beau pays les èommutîîcatiohs 
soîeiit sd diflSciîefeV quefTèn dé' puisse Voya- 
ger ,' sans côàrir des- dangers ,* soit toar terré , 
soit par merMjês quatre lîeties de Pérà à 
B'uytikderé sont d'une aridité continuelle ^• 
pas tin àrbré! Vous ttiatcfiez sur un sol dé' 
pouiîlê de toute tégëtàtidn ; point de chemin 
ïriarquë dans ce désert V 'votre Voiture tracfe 
Mûe rbuteéiir laquelle lé voyageur n'a laissé 
auçuii Ve^ige. : 

On sàif que Vxm est sur la direction de 
Bùyukderé , lorsque , arriré à la moitié dé 
cette prétendue routé , on trouve un corps- 
de-garde turc^ placé là depuis quelques an- 
nées pour empêcher, s'il est possible , que 
les meurtres qui se sont commis dans cette 
gorge de montagnes se renouvellent. On m^3 
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montré Fendroit où un drogman d'Angle- 
terre a été assassiné; un peu plus loin est 
la place où un perruquier, rapportant une 
assez forte somme , fut assommé k coups de 
pierres. Plusieurs coupe - gorges rendent 
cette roule très-dangereuse. Il est un point 
sur-tout, où aboiitiss^nt quatre chemins qui 
se. croisent, et:q)^.i présentent autept d^issufs 
au?c voleurs^ On dit que cette coi^tréje. , est 
en ce moment ^njfestée, par une bapde d'hpm- 
mes de toutes les nations * parmi lesquels- on 
.compte beaucoup de Bulgares et d^Ësclq- 
.TODS , espèce de sauvages ne vivant que de 
vols et de rapines. Beaucoup de personnes, 
^ui avaient des maisons de campagne aui 
eovîroDS' de Belgrade ^ village très-agréable 
par sa situation., ont été obligées de les 
abandonner. La terreur que ces bri^^nds 
répandent dans ce pays est si ^ande , que 
lesmaisons De peuvent être habitées qu^après 
y avoir réuni beaucoup de monde. 



i85 



XLVr LETTRE. 



Iii est rare qu'une {Partie projetée , doiït 
on se promet beaucoup de plaisir , réponde 
à Tattente qtiVn ^'étaiC formée; celle-ci, 
pourtant , a été plus agréable encore que 
nous ne PaTiôns espéré. Nous partîmes dé 
l'échelle de Corchbun Magliza ^ par une ma- 
tiùée qui annonçait un jour de printemps. 
he yent de sud , quoique - assez frais , n'agi* 
tait point Teau du port , qui «st abrité au 
nord et au sud , et ne se trouve exposé qu'au 
Ttsnt d'est. Nous doublâmes d'^abord la pointe 
du sérail ; ses cyprès -, dont les têtes s'élèvent 
au-dessus des créneaux et des différens kios- 
ques adossés au mur /présentent un aspect 
pittoresque. Ces murs ^ qui entouraient au* 
trefois Gonstantinople , sont maintenant dé- 
truits en, plusieurs endroits; mais leurs 

* Magasin de j^lomb. 
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ruines subsistent encore depuis la pointe du 
sérail jusqu'à Samatia^ et depuis les Sept- 
' Tours jusqu'à Eïoup. 

Nous admirâmes la légèreté dt l'élégance 
d'un kiosque que Ton construit en ce mo- 
ment sur le côté méridional de la pointe 
du 5ér^iL •I4f}us.pa$$âmps.^J)^ui4p.jdeYai;^f la 

.Porte [Top .Çf?pp^ .*., ïpUç, jest aiaçjj^^mipçp^ 
j^atc^q^'oa^ hij^\\ m Ja^tJ^J^f» Wl çndf ojt 
4'énoçm^? . canqn^., q^^e^^po^sr^içitel^ç^S: mf^ 

irfir^t ,^?Air <^l^. fondu? à B^4*5l- /W^-. J^ 
4#ndi9§^uf de PC^p Gappïjjj^ ip JHOSfftf ^^e 

^Qiilb acfepta^s qwljre nailk pi^^içes jpâr ijft 
4îf>)t<*eprtp*A*?j,qui j^ perd;iwft au^ip^rfjhé/ 
Ow voit wçuifie j^jacc^îvepi^jpt , îÏç^Uî- 
Sierts^hq, |>q}^i«.dw pfrl^^f;*^ ^a^^q^g-JJ^fjéi 
]i€U r^edoKilç 5 pu !«§ visii^s ^4^e;iJ^^f es dffW 

MU pfUït kiosque J?âti.^' pilpti^,^.(i;oH,Jfi^ 
<î<îrp» sftOtî iet^s à la mer,.. . j 

:ï#^ jdFi^ns;d»,$ér^jl 6jais3ent à AHhir Ga^ 

♦ Porte des Canons. 
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ppu,*» Ii08 indisons qni aroîsment la mer, 
depuis cette porte jusqu'à Tchâltadi Gapou^*, 
•ont des mtîsbils de ridjals^ c'est-à-dire de 
grands* Nous vîmes sur pr^^què toutes les 
tours des inscriptions grecques, écrites sur 
4e grandes pierres horizontales; mais les 
pierres étaient trop rongées par le temps, 
pour que noiis puéûons déçhilfrer récriture 
à la distancé où nous étions. 

Le soleil, qui jusqu'alors avait briltç de 
réclat le. plus pur, se couvrit tout-à-coup 
d'un voile: de nuages; la couleur grise des 
miii^.aiitiqise^> la teinte ^omkve dô la mer, 
qui s'étendait aa loin devaurt^nbus et se con^ 
fondait avec le^ciel, lbrmai«n^ Bh- spectacle 
diont la tristesse majestueuse était animée 
par une multitude d'oiseaux plongeurs, atii 
plumage noir, et de gôëlandi ^blancs comme 
la neige, qui linldt rasaient la sur&ee des 
ondes , tantôt se reposaient siur les vagues , 
ou se perchaient sur les créneaux d'une tour. 

Cependant^ à mesure que nous avancions^, 

* Dernière porte. 
** Porte brisée. 
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la mer devenait plus agitée. Bientôt le vent 
de sud nous envoya de la mer de Marmara 
des lames énormes , au milieu desquelleis 
notre léger caïque était balotté et semblait k 
cbaque instant prêt à être englouti. Nous 
étions obligés de tenir un peu le large , pour 
éviter les rochers qui bordent la côte , et le 
choc des flots qui s^y brisaient avec violence ; 
l'une de nos compagnes poussait des cris de 
frayeur à chaque lame qui n^us menaçait. Il 
eu t été imprudent de vouloir continuer notre 
roule jusqu'aux Sept -Tours sup une mer 
aussi forte ; nous pensâmes donc à aborder à 
un endroit commode. Nous étions devant 
Tcbaltadi Gapou ; nous nous fîmes conduire 
)usquà Goum Gapou '^, où nous mimes pied 
à terre. 

Nous marchâmes alors 5 travers la ville ^ 
laissant successivement à notre gauche, entre 
la mer et nous , Yeni Gapou ** , Davoud Pa- 
cha Gapoussou *** , et Samatia, quartier 

* Porte du Sable. 
** Porte Neuve. 

* ♦ ♦ Porte de Davoud-Pacha. 
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habité par des Grecs ; enfin , nous arrivâmes 
aux Sept-Tours. On ne peut y entrer sans 
firman ou sans une faveur particulière du 
commandant : nous nous contentâmes donc 
d'examiner les dehors* Nous nous rendîmes 
d'abord , en suivant les murs de la forteresse , 
à la tour de Marmara. Elle est au bord de la 
mer , dont les vagues se brisent à ses pieds ^ 
et dont on aperçoit l'écume à travers des em- 
brasures ; elle est inhabitée , et la porte reste 
constamment fermée ; mais Toeil peut péné- 
trer dans rintérieur par des fentes et par 
d'anciennes fenêtres. On j voit un puits que 
les Turcs appellent Qanli Qoujou, le puits 
ensanglanté. C'était 12i que, du temps des 
empereurs grecs, on tranchait la tête aux 
personnages dont on voulait cacher la mort ; 
leur sang tombait dans ce puits terrible^ leur 
corps y était jeté , et il ne restait plus de 
trace de la victime. 

En revenant , nous contemplions ces 
vieilles tours dont l'aspect imposant et s'« 
nistre rappelle tant de souvenirs. Des Fran- 
çais y ont plusieurs fois gémi : c'est là que 
fut enfermé, avec toute la légation de France, 
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h w^^ covna^ dans toute l'Eiiri^pe j«f 
- la/tfj)S fli ^^s vertus, et à qui ses çoiupa* 
irioiesaut donné le nom de Nestor du L^ 
rtûf. Noos eussions voulu aller voir la 
^mbre où il ftvait habité , comme o» visite 
uuJieu révéré. Uavaitlogé ches le comman- 
dant; les autres prisonniers ftançais étaient 
({ans différentes tours^ On les traitait bien , 
et on leur kiiasait la liberté de se fyrômenér 
dans un espace qui est entre les murs dé h 
ville et ceux de la forteresse : c'est un te^ 
rain fermé de tous câtés, excepté du côté 
de la nier^ où le rivage est élevé de plusieurs 
toises et coupé à pic. Les gardiens ^rveil- 
laiei^t celte partie, parce qu'un Français, 
prisonnier aux Sept-Tours , s'était autrefois 
échappé par là : cMtait M. de Beaufort^ qrtii 
avait été pris par les Turcs , en Candie , 
où il commandait les secours envoyés par 
Louis XIV aux Vénitiens. Pendant sa dé- 
tention il recevait tous les deux -jours du 
linge et des provisions, que Fa^mbassadeur 
de Franôe avait la permission de lui faire 
passet, et que les portiers visitaient avec 
soin. On iamagina de lui envoyer dans un 



pâté une cètàé^ à Taicle <ïe taquélle il se 
laissa couler le long itx hotàj taillé ^ pic,' 
et descendit datis iiïie barqae qu^oa ayait; 
fait venir de Saint-Stéphana pour le déliyrer • 
Le janissaire qui nous conduisait nous 
raconta aussi la manière singulière dont un 
janissaire de France , nommé Ahined , s'était 
sauvé d'une de ces tours , où il était détenu. 
Les murs dé la tout étaient tapissés de lierre 
jusqu'au sommet ; Ahmed sortit par une 
fenêtre dont il lima un barreau, et descen- 
dit jusqu'à terre ^ en se glissant dans lé' 
lierre dont les branches lui servaient d'é- 
chelle. 

Nous sortîmes dans la campagne par la 
porte nommée yédi Gaulé Gapoussou ^« 
Entre cette porte et le rivag'e de la mer 
était autrefois la célèbre porte d'or^ par 
laquelle les empereurs fiiisaient leur entrée 
dans Gonstantinople. Qn croit eh distinguer 
encore quelques vestiges dans une espèce 
de grande arcade, maintenant bouchée, 
que Ton voit un peu aU-dessus dé Yédi GouIé 

Gapoiïssou. 

♦ 

* Porte des Scpt-Tcivs. 
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Il serait difficile de se faire une idée du 
f Goup-d'œil singulier et pittoresque des an- 
ciens remparès de Constantinople. Trois 
rangées de murs avec des créneaux se pro* 
longent, presque en ligne droite, depuis 
Yédi Goule jusqu'au port. Les tours car-* 
rées dont ils sont flanqués présentent des 
accidens de ruines aussi variés qu'étounans : 
tantôt c'est un pan de murailles tombé , qui 
git sur la terre dans son entier, et laisse una 
vaste ouverture dans les flancs de la tour ; 
tantôt c'est le lierre , qui a te^ement recou«' 
vert les murs , qu'on ne voit plus qu'une 
masse dé verdure. Quelques-unes de ce$ 
tours ont résisté au temps; la plupart ne 
sont plus qa'un amas de décombres. Un 
tremblement de terre en a >autrefois ren- 
versé plusieurs. Devant les remparts est uno 
route pavée qui rappelle les routes de France; 
elle est bordée, du côté de la campagne^ 
par des cyprès qui ombragent des tombeaux. 

Un grand nombre de portes étaient au- 
trefois percées : dans ces remparts; on exi 
voit encore les arcades qui sont bouchées; 
les Turcs n'en ont conservé que six» 



A Sitivri Gapoussou, on yoit, dan» Tinté- 
rieur de Tarcade qui forme la pofte> un 
énorme boulet de fer suspendu au n>ur avec 
une chaîne; à c^té est une inscription tar* 
que 9 qui dit que ce boulet servait de mas$ue 
k un athlète nommé Idris^ Presque en fs^ce 
de la porte de Silivri , dans la campagne , 
€st un endroit nommé BalougUy c^est-àrdire 
lieu des poissons y ainsi appelé à cause d'une 
\ieille tradition du pays, qui rapporte qu'au* 
trefois j Tennemi étant aux portes de Gons- 
tantinople, les habitans étaient campé» 
devant les murs. Un jour que leà soldats 
faisaient cuire du poisson dans le lieu ihain- 
tenant nommé BalougUy le poisson était) 
déjà cuit d'un côté , qtiand rennenû fit une^ 
attaque subite. On fut obligé d^abandosner 
le poisson. De bons Turcs assurent qu'on 
voit encore , dans unje fontaine,. ces poissoni 
frits d* un côté seutenptent. 

A Top Gapoussou , on lit sur 1« haut de 
la porte cette inscription : 

Theodoiii jussts gemino nec mtnse peracto 
Conslgntînus wans htec mœmmjtrnm iàcotni 
Ui tandem MohUtirtu •♦,♦••• çondent arc%m^ 

i3 
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l^ous nous reposâmes quelques momens h 
cet endroit^ sous une espèce de petit kiosque^ 
où nous prîmes le café, et nous nous remî- 
mes en marche. 

Dans rintérîeur de Constantinople , entre 
Edirné Gapoussoa et Eyri Gapou, sur la 
place des Àrabadjis, est un ancien palais 
que l'on appelle aujourd'hui Tékir Seray. 
Quelques personnes croient que c^élait le 
palais du grand Bélisaire. Un topdji, qui 
nous servait de guide , nous dit qu'il avait 
été construit par le successeur du prince 
pendant le règne duquel Sainte-Sophie avait 
«été bâtie. Sous l'édifice sont des colonnes 
enfoncées en terre ; de pauvres Turcs y 
demeurent. Nous y fumes introduits avec 
im air de mystère par une vieille femme, 
qui' nous conduisit dans une chambre sou- 
terraine , si humide , que Teau découlait de 
toutes parts de la muraille , et tombait Ji 
grosses gouttes sur nos têtes. Nous y trou- 
vâmes une colonne dont le pied était caché 
sous terre^ 

Après avoir visité cet antique palais , nous 
«ortimes des mars par la porte nommée 



lEljn Gapea , et , tïliariiiés de notre prome* 
nade^ nous nous rencHmes à T^chelle de 
HajTan - hissafr - Gapoussoù. ^ où nous nous 
rembarquâmes pour retourner à Féckelle de 
Corchoun-maghza ,, de laquelle nous étions 
partis. Le soleil , qui avait caclié ses rayons 
' pendant notre course , sortit alors des nuages 
et nous éclaira dans le bateau^ £n trai^ersanC 
le port 9 nous nous entretenions 4ia plaisir 
que nous avions goûté z en <|uelque Ueit 
^e le sort nous conduise , nous aimerons 
toujours à nous r^^ppeler notre promenade 
«ntour de Gonstantinople* 
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XLvip lettre: 



ai Janvi«r. 

^ùm vdyez^' pstî& dbte de cette lettre , 
^<|iJU&|eiie.ptiMS V(^u8]^mlei:quë de la triste 9(>- 
leanité dûijour. Qoel 'Français verra jamais 
ie retow dé cet aaittversaire san$ que sa 
pensée' ne sent celte de la doùleut* l Le tempsi 
^(hoidrà ou nos Aeveux detiiatidéronl ^uel 
est ce S. Louis dbtfl |es regrets de tout ua 
peuple et le deuil de l'Eglise ont consacré 
le lugubre souvenir. £t l'histoire , après 
avoir retracé les crimes de cette sanglante 
époque , n*aura besoin ^ pour peindre les 
vertus de Tinfortuné monarque ^ que de 
montrer à la postérité cette page immortelle 
où , couronnant la royauté des palmes su- 
blimes du martyre , la sainte victime régnait 
encore par la clémence sur ses bourreaux 
triomphans. 

Mais la célébration du sacrifice expiatoire 
va commeocer. Ce n'est point un pan^- 
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leique que nous allons entendre. Le minislre- 
d'un dieu de paix lira les dernières TolontéSn. 
du juste couronné;; et ces royales paroles., 
que la religion seule pouvait inspirer, et 
dont la lecture sera souvent suspendue par- 
les larmes et les sanglots, éterniseront dans. 
IfOrient cette glorieuse Venommée que Tau-* 
gfste ^<ace des Bourbons^doil k lliéroïsine etr 
nnx varias du saint roi. • • 

Mais ia cloche funèbre m'appelle . ^, Je vai^ 
gcioretple«iFer«. 
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XLVIir LETTRE. 



L^ÉPOQUE la plus solennelle ehe:» les Tùrcs^ 
est celle de la naissance de Mahomet. Cette 
£te se nomme Me\^elouth\^ Aussi ai-je voala 
Toir le magnifique cortège du Grand-Sei-^ 
gneuF se rendant à la moçcpée d^Achmet.. 
C'est ordinairemeat cette mosquée que S* H», 
ehoisit pour les jours de grande fête. 

Nous avions loue une maison dont les fe*» 
né très donnaient vis-» à -vis Tentrée de liai 
mosquée d'Âchmet. Plus de cent cotch» 
(espèce de carrosse fermé), remplisde femmes^ 
et d'enfans , formaient une haie derrière lés- 
janissaires rangés le long du passage du Grand-* 
Seigneur» 

La place sur laquelle est construite la mos- 
quée est environnée de gradins élevés pour 
recevoir, moyennant une rétribution, les» 
croyans et les curieux qui veulent assister à 
cette cérémonie*. Un côté de cette plaee 
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«tait occupé par les gradins réservés mxm 
femmes y qui , commeyous savez ^ ne se trou «» 
yent jamais confondues parmi les hommes. 
Elles étaient couvertes de leur feridji, etr 
éacHéès par leur jrachmak. Nous étions dans« 
notre maison à sept heures du..matin ;. et,, 
quoique la cérémonie' n'ait commencé qu'à^ 
dix , le. spectacle si singulier et si nouveau 
que nous avions sous les j.eux^ la variété, 
et la magnificence des costumes^ l'éclat du. 
soleil qui prêtait ses feux^à cette pompe 
orientale , ont fait couler rapidement le&troi» 
heures d'attente pendant lesquelles notr& 
curiosité désirait les cent jeux.dontla Jalpu«? 
sie arma autrefois Argus. 

N'attendez, pas de moi une descriptioat 
minutieuse de l'ordre qui présidait à< la 
marche du cortège. Je me bornerai à vou$< 
dire que le grand- visir, le capitan-pacha et 
le kislar-aga ou chef des. eunuques noirs ^, 
précèdent le Grand-Seigneur. Un© fois arri- 
vés à la mosquée^ le dernier retourne sur 
ses pas et attend S. H. à l'entrée du temple? 
pour lui baiser le bas de sa robe. Ces trois», 
personnages portent le turban.de visir« 
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Le turba^ii est ici ce que sont les épauleftes 
dans'les itrmées européennes. 

Après qtielqfues mois de séjour à Constan-* 
Irinopte, il est facile de reconnaître ^ Sf la 
&>Fai€ du turban , Tétat de celui qui le 
poit^l , €t le rang qu'il occupe dans la 
soeiélé. 

Nous profiftâmes du moment où le Grande 
Seigneur faisait sa prière à la mosquée , pour 
déjeuner. La cérémonie religieuse aclieyée^ 
le sultan en sortit ^ accompagné de son nom- 
- breux et brillant cortège. Celui qui porte 
son turban ouvre la marche. Le peuple se 
prosterne devant ce signe révéré avec autant 
de respect que si la tète de S. Hr en était 
parée» Le Grand-Seigneur passa au milieu 
de tous les cotchi qui occupaient la longueur 
de la place. On distinguait ^ parmi ces car- 
rosses peu élégans^ deux voitures dans les- 
quelles se trouvaient des sultanes^ sœurs du 
sultan wSélim et tantes du souverain actue). 

Lorsque la foule fut dissipée , nous sor- 
tîmes de cette maison si commode , mais 
dont Toccupation nous avait coûté 4^0 pias- 
tres pour une matinée» Un léger caïque nous 
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transporta à jnÊchelle de Galata , d'où nous* 
dirigeâmes notre course vers la Tour : ce- 
monument , dont la construction n'offre 
rien de curieux , et que n'environne aucun 
souvenir historique , est bâti sur une posi- 
tion admirable. Rien n^égale la diversité des 
points de vue et la grâce des paysages qui se 
déroulent sous les yeux. Nous sommes mon- 
tés sur la plus haute lucarne , et^ d'^un conv* 
mun accord , nous avons tous avoué que 
rien au monde ne peut être comparé au 
Bosphore roulant ses ondes au milieu de 
ses rives fleuries. 

Un bal donné au palais d^AUemagne , et 
auquel nous avons assisté^ a terminé cette 
journée si activement employée» 
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XLIX* LETTRE. 



Adieu la danse jusqu'il rannée prochaine ]p 
ifans ce' pays, le carême est un Teritablè* 
temps de pénitence. Le mardi-gras ne s'y 
prolonge pas comme en France^ à onzcr 
heures du soir, chaque famille s'échappe 
pour allerprendre le souper gras, qui ne- re- 
paraîtra qu'après quarante jours , pendant 
lesquels on fait maigre et on observe un< 
feùne ttès-austère : Ife beurre est diéfendu; 
tous les alimens sont apprêtés S Fhuile. Et 
pourtant notre carême est encore moins* 
rigide que celui des Grecs , qui ne mangent 
ni poisson 3 ni huile. Certains coquillages de 
mer sont même proscrits. Le fond de leur 
frugale nourriture consiste en olives. Le& 
églises sont ordinairement peu fréquentées, 
à cause de la peste; mais si on annonce 
quelque sermon , les hommes et les femmes^ 
hravent tous les dangers pour aller entendra 
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la parole de Dieu ^ qui est préchëe en fran- 
çais , en grec , en italien , même en turc ^ 
pour les Arméniens. 

Beaucoup de femmes , ici ^ reçoivent une 
éducation très-soignée et parlent différentes- 
langues. Des gouvernantes françaises leur 
apprennent la langue de leur pays ; des maî* 
très leur enseignent le grec ancien et mo« 
deme; l'italien se parle en société^ et les 
dames apprennent le turc pour pouvoir 
fiiire leurs emplettes elles-mêmes^ sans le 
secours d'un drogman. 

Les talens d^agrément ne sont pas négligés 
à Gonstantinople ; on y (ait beaucoup de 
musique ; il est rare de visiter une maison 
sans. y trouver un piano* En un mot, les 
jeunes personnes pourraient , sans rien 
changer à leurs habitudes, être trouvées 
bien partout, même à Paris.. 
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L* lettre; 



ËE respect pour la mémoire de dos boM« 
aï£ux propage ici, d'année en année , ui^ 
usage des plus anciens. Malheur à qui , n'é- 
tant pas averti, passe dans la rue ie dernier, 
jour du mois de féviîer , vers les neuf heures 
du soir; il court le risque de voir tomber 
sur sa iéle les restes des pots , des marmites 
et des cruches cassées^ pendant le cours de 
Tannée , et que Ton conserve soigneuse- 
ment. A cette époque , la fille amée de la. 
maison les jette par la fenêtre , et prononce 
en grec les paroles qui accompagnent 
cette cérémonie , instituée pour exorciser le» 
puces et autres insectes maliaisans dont les 
maisons de ce pays sont remplies. Personne 
ne manque h cet usage ; tous attendent 
rUeure^ le moment de dire avec dignité» 
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V 

en jetant le plus possible des craches cas-* 
sées : Okso psili kai chori ; Mesei nymphœs 
kai gambrî : Dehors» pUces et punaises ; De- 
dans ^ belles-filles etgendres. 
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LF LETTRE, 



Je suis allée au fanal visiter l'imprimerie 
grecque , dont le local n*a rien de remar- 
quable« On y a traduit , dans cette langue , 
notre Télémaque et le Discours de Bossuet 
sur THistoire universelle. Le maître de Tim* 
primerie a su disposer à lui seul les carac* 
tères , sans avoir jamais vu imprimer. Oa 
s^occupe actuellement d'un dictionnaire qui 
aura sans doute cela de commun avec celui 
de VAcadémie , de n'être jamais fini. Dans 
la même cour est Féglise patriarcale grecque^ 
que j^ai voulu voir avec détail ; des papas 
nous Font montrée ; c^est là que le patriarche 
officie les jours de grandes fêtes. Personne 
ne peut pénétrer dans le sanctuaire , ex- 
cepté le prêtre qui dit la messe. Après la 
consécration il en sort, élève Thostie, donne 
la bénédiction aux assistans , et y rentre 
aussitôt. On entend les prêtres ^ mais on ne 
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les voit point ; là cloisoa qui les sépare da 
peuple a six pieds de hauteur. Cette église 
possède la, moitié de la colonne où Notre- 
Seigneur a été attaché ; la .châsse de saint 
Cbrj^sostôme , qui , semblable à tous les ou-r 
vrages £tits a Jérusalem , est en bois d'ébène 
incrusté de nacre de perles : on nous a 
montré aussi le corps de sainte Euphémie ; 
il est enfermé dans un coflfre et recouvert 
d'une étoffe en or. On ne voit plu$ que 
des ossemens de la tête, parce que, autre- 
fois > les curieux emportaient toujours quel- 
ques fragmens de ces précieuses reliques. 
Le pourtour de l'église est orné de lampes 
d'argent et de quelques anciens tableaux : 
les murs sont revêtus de peintures et de 
sculptures dorées , bien conservées. Le vais- 
seau est assez remarquable , mais il est placé 
dans un mauvais quartier; l'église de Péra 
est aussi belle , quoique plus simple ^ il j a 
dans celle-ci une espèce de cloître rempli 
de tombes. Il me reste encore une église à 
Tisiter, celle de Démétri, village renommé 
pour sa situation ; je vous en entretiendrai 
ane autre fois« 
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Je voudrais pouvoir vous faire la des-* 
cription de quelque statue^ de quelque cbef- 
d'oeuvre échappé aux ravages de la barbarie i 
mais on ne trouve rien ici que Ton puisse 
admirer avec cet enthousiasme que donue 
Famour des beaux-arts. 
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Lir LETTRÊv 



JTe suis alléô aujourd'hui au l'anal^ village 
^itué sur les bords du Bosphore^ où beaucoup 
de personoes attachées au Crand-Seigneui^ 
fontleiirrésideace. OaaV^aitloué une maisoa 
pour voir passer les chevaux du sultan^ quô 
l^)n met au vert dans les prairies des eaux 
douces d'Europe 9 où Sa Hautess^ a unè^ 
maisôù de plaisante , dont j'ai donné la des^ 
cription. Cette année ^ les chevaux étaient 
au nombre de tient trçnte t ils ont sup la 
tète un ornement en fer-blanc > qu^on pren- 
drait de loin pour des plumes , et qui imitô 
assez la îbrme d'une floche. Chacun d'eux , 
conduit en maiii par deux Bulgare^ ^ portait 
ube Couverture de laine rbuge x cette cou-^ 
leur est exclusivement affectée aux chevaux 
du Grand-Seigneutr. Ces Bulgares sont très^ 
tuéchans; souvent des combats s'élèvent 
entre les Turcs ^ les Grecs jet ces «spèced 
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de saûvajgés* Ce cortège est plus singulier 
que beau « car les Bulgares sont couverts de 
haillons d^oûtans, et les coursiers, ordi-» 
Clairement si fougueux , qu'ils conduisent , 
baissent la tête et znar client lentement , 
sans par^tre s'enorgueillir de leur antique 
origine. Arrivés ^ lia prairie ^ on les attache 
eh plein aîr à des polteaux , de manière à ce 
qullà puissent manger ttierhe nouvelle au- 
tôU* iîèùx. 

Aptes avoir quitté le Fanaî, dous nous 
sOttitfiéS fënàiis aù!xËàux-tfoucés. L^aâtuénoe 
cl'ltlâiVicFùs de tous les pa^s qui étaient 
^éUtiiê élit une élévation , la diversité d'és 
tfô^fuffîel y f^iki âés Ëoùieurs , produisaient 
lift Hiërvèilfëux effet : 6n aurait dit une 
Gôlîin^e émàiReë dé iïêurs. îLe ôraiid-iSei- 
^èâ^ à loUi âvi spefelÊaclé de cette mule , 
qrfé rdrfttéè de ses chevaux avait altîreô 
dans* tèiïitoïî té plus riâné dés environs dé 
GbfiÀâïktffi6pfè« 
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hîtr LÈTTlRE. 



C'est en mer que j'écris , pour yoùs parleî^ 
de la beauté des îles de Karki et Principo; 
Nous nous soUûmes embarqués ce matin, à 
huit heures, sur le bâtiment du roi, la 
Biche j et nous avons mouillé devant Karki > 
que nous venotis de visiter; la vue y est 
superbe. Cette ile possède trois couvens dé 
calojers : celui de Saint-Antoine est très*- 
beaUé L'été, bn^ y loue des appartemens & 
ceux qui , n'ayant point de maisons de cam«^ 
pagne , veulent cependant aller respirer Fair 
serein et salubre de l'île de Karki. Llle dé 
Princîpo est plus vaste , mais le climat n'en 
est pas très-sain. Notre bâtiment avait un air 
de fête. La salle à manger , dressée avec les 
dilTérens pavillons du vaisseau^ et illuminée 
avec des fanaux , offrait un aspect cbarmant. 
Nous avions prolongé nos courses jusqu'à I^ 
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iiuit; ciiacan^ satisfait de sa promenade i 
portait une douce gatté qui a rendu notre 
repas très-aimable. Ensuite, nous sommes 
allés à Principo passer la nuit dans une 
belle maison que l'on avait bien youlu nous 
prêter^ 
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LIV LETTRE, 



YbtJS ayez sûrement entendu parler des. 
fêtes de Gérés et de Flore? Il ne manque 
ioi qu'un temple consacré à ces deux divi-* 
nités , poui; se croira dans les temps reculés 
où Ton célébrait avec pompe le retour du 
printemps. On vint nous réveiller à sept 
heures du matin , en nous disant que le bal 
commençait ; nous nous hâtâmes de nous 
rendre à cette invitation. Aptes avoir ^ravi 
une montagne qui n'est point aride > nous 
trouvâmes , devant une maison et un l^ios* 
que bâtis à mi-c^te^ une réunion qu^on 
eût dite composée des prêtresses de Flore ; 
toutes les femmes étaient couronnées de 
fleurs des champs :le coquelicot, le bleuet j^ 
l'aubépine et le bouton -dW, ornaient 
d'une msfnière très - agréable de [olis che- 
yeux d'un blond argenté. 

Au moment de notre arrivée le bal s'ou* 
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vrail par un^ romeka^ que ces belhes Ghree* 
ques dansèrent avec beaucoup de grâce. La, 
danse dura jusqu'à dix heures du matin , et 
on se sépaira ensuite. 

Nous dirigeâmes notre course yers le 
couvent de Saint-Christo. Du kiosque, qui 

«'«lèFp sur ]f. pJft^e-%!W;Ç, ft» ^^fiPHyre des 
ftçi^tg de vife ^^^igirabjes , pfrfti lejfl4e^ il 

n« %•?* PÇift* '#^»?? Co^^o^ftçrtç- î^e 

ïpwi Qlywp? » «^^P* i^ ^W^ ¥ P«^=^ ^»B^ 

les ni^9|çs , sç^^iç dp.ïjùnof cç i|%&^e ta^lfî^ 
ppui- Qjçci^pj ]9 '^mositéi 4u Tçjagçwjc. ft p$t 

rare ^^e l'w puis^Ç P^ïT^pif iHsq.<l*.SWr 
ipçf , où yof tçoï^ire, i^ J^c a^sej}. ffffjf^, 

ce^^e tï^pij,Uj|^^ e^Ji çuperjjç j j'ai epifcçjli 
P»o9 alhuça ^es jo^içs fte^çj qjji \es ^pi^enj. 

Q.P Y?M '. s,"*" ^? P^'îfl* kpinsé^KP* 4ç la 
jnpmag^îeMJçfi^çipo,, Ufl CQViFWt4l8 fo.u*. 
jtlsy çpnf {raitçs ^\^e lf^^^\^lfe:\^lT^[e.Qfxar^d 
çnie^r çjopnç .^s ^pucV?^, Pft a Ip s<»p de 
IÇ! PP^rpçc ^an? «Jçç ççpèçes jlp tjous , pi» ijs, 
n'opl de ii^Vjrç <jtje 1^ têj(^. C/ft cp.ijven^ ^4^ 
puits dont l'eau, qu^ çl'^i}lçur§ çst (ip^rjtboipp^^ 



^rses maladies. Le vestibule de l'ëglise-esb;. 
qmé d'an tableau dont le sujet est le même - 
que celui que possède l'élise grecque de> 
Çaint'Démetri. C'est le diable qui précipite - 
flans l'enfer, représenté par un. fleure de. 
feu, des roi; , des drogmans, des Arméniens, 

mm sw(^^^P ^ssi ârqgman» e» qnaqiité. . 

4<]itmicsm^fi'^ f^ l^ v^fts>ln ^9 ^^ Aimait 

p?s. /^w» vinpw^ffiatjnf: ^«,^e 1^ <$glif«s 
grç^<J,«fi8 d^ M>VS i^^ ^ffféWfts GW^M. N<>us 
;^|Oi)wnes r.etWT»^? ^ ^î»^ pp^.^ Toir HPte 

.jij;Q}p\ef!iif4fi çfily^géi? dç pijç* , gne ,l«s bal) j- 
.tap§4f l'î^ç ^f]^^pj^{l(f j^çM^if^.j^ fêtj?.4ii 

pirc^;niçr m«V.»TWtd)P^>^>jé,ç4i»i^r4e kJMA' 

«* ^ WMTpPfCf. y,4R| jF^ jiygç^ pfttye prer 
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Me voilà revenue de ce joH voyage qui^ 
çi'a inspiré le djésir de revoir encore les eu-: 
virons du Bosphore. Notre retour n^ pas^ 
^té sans éyénemens. Un vent contraire nous^ 
Êisait craindre de ne pouvoir doubler la 
point*e du sérail pendant la journée ; Fha- 
bileté du capitaine a dissipé toutes nos in- 
quiétudes. Nous avions mouillé devant la 
pointe du sérail , oh. un caïque nous atten- 
dait pournous tramporter à tophana; mais 
cela nous a été impossible dans un moment 
où tout Féquipage était occupé à la ma* 
nœuvre, et nous avons mis à ïa voile pour 
chercher un mouillage plus sûr. Le caïque 
suivait le bâtiment. Au bout d'une heure, 
on a jeté Tancre, et nous sommes des- 
cendus dans notre caïque* La nuit était 
très-noirç. JSous avions un fanal à bord ; 
\^ bateliers nous prièreijit de cacl^er la 



lumière ^ qui les empêchait , disaient-ils ^ 
d'apercevoir celle qui pouvait éclairer notre 
route. Après àeux heures dç çotarche , un 
de nos compagnons ^ qui savait le turc , de- 
manda aux bateliers où nous étions. Msi 
foi , dit-il , j^Uah Kerim ( Dieu est grand ) ; je 
nVn sais ,pas plus que vous, Enfin ^ nous 
reconnûmes le château des Sept-Toarç. 
Alors , nous revirâmes de bord et revînmes 
3i Tophana^ à trois heures du matin , par ui^e 
bise qui nous avait glacés. Cependant nous 
ne pouvions nous plaindre de cette contre*- 
riété^ qui nous a donné une nouvelle preuve' 
qu'on goûte rarement des plaisirs sans mé« 
lange. Mais l'imagination suffit; pbur nous 
faire passer quelques momens heureux^ e^t 
je suis persuadée que mes souvenirs du Bosr 
phore seront, en France > lua p}us doucç 
nensée^ 
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vow tonaaissin ce fiAySt» jp fWi&^Diii<^ 
ferais à deviser ohec ^uel gnmil pensnui*. 
nage je auis allée fpeudp€ la catt. 0e^ dUK 
le drogman de la Forte. Gtn budàsanf sont 
confiées ii un Gr^ , ^mme dfvMke pçlitesse 
parfeîte ^ el dent la fil|e ei la texoMB wmt- 
fbrt jolies. Rien de plus ei^iuiire qi^e lè'élre 
iovité chez cette é^mière^, et la ç}ieee iie 
mériterait pas de Toue ilne niooA«e , ai le 
café ne nous aimt été ejpEbrt au paljiia du 
grand*visir. Ce yaste bàtlmeal ne pnésenlf 
rien de reyiarqiieble. Aprèe avoir tca^eisé If 
salle où le visir donne audience aux aaar 
bassadeurs , nous nous sommes arrêtés dans 
celle où ce ministre prononce sur des procès, 
jugés déjà devant Taga. J'ai voulu assister à. 
l'un de ces jugemens. Et quoique la langue 
du pays me soit inconnue , il était facile de^ 
vpir^ au çonientemeQtouà lapeine ex^rioié^ 



jupf. JKp«? ?PJï\^?;ie? sortis, dj^ jpjljai^fln ins-. 
|?i»|; apj:^ p.oujr ppu$ ap^ew"^ ^«r? la ftPW 

fleltç tquj jcs^t ^l\f^ ç^ pierres juçqi?'?» pre-. 
mier ^l^^, Iç r^st^ eçtep ^ipiç. Ciet é4i)^pf ^ 

On f^sçwç fiv'w YS s'pç^upçf- 4|B J? rcicfflw- 
truire. L'aga qui la commande noj^^f^t |OAt/i^^ 
les politesses imaginables ; il vojulut que j& 
prisse place h coté de lui , nous offrit le café « 
et ordonna à des janissaires de nous conduire, 
à la tour y que neus. examinâmes. dans le plus, 
grand détail. Il n'y a pas de pays au monde 
où le sen^timent de Tadmiration soit plus, 
souvent et plus vivement excité que d^ns 
ces contrées. Du sommet de cette tourcarrée^ 
la vue se repQse sur laSolimani.e bâlie h peu. 
de distance, plane sur sept gi:andes mos* 
quéesj dont les minareU élégaos et les flèches, 
dorées se perdent daus les airs , et découvre 
le Bosphore, qui présente son beau canal dnn3 
toute sa longueur. Vd, panorama , pris, de 
cette hauteur, serait raagniûque. Ordi^^ire- 
ment on ne peut pénétrer dans cette tour 



{ 



sans permission s mais je connaissais le chef 
de l'orta à qui la garde en est confiée , et 
nous nVvons éprouyé aucune résistance. 

4 

Quelques pièces d^or^ données en signe de 
reconnaissance , nous ont yalu, les bénédic- 
tions de nos janissaires. En sortant nous 
avons repris le café , et ayons remercié mille, 
ibis Taimable turc qui nous a témoigné ta%^ 
d'affabilité. 
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Je disais souvent h un de mes com-^ 
patriotes ; le spectacle d^un incendie man« 
que à notre cariositév Ce que nous avions 
TU jusqu'alors était peu de chose ; mais quel 
être malÊiisant pourrait contempler de sang- 
froid l'embrasement d*un quartier populeux ? 
G^est ce qui est arrivé celte nuit. Un Kan^ 
qui renfermait des richesses immenses, a 
été brûlé. Rien n'a été sauvé. On donne le 
nom de Kan à une grande enceinte carrée ^ 
entourée de murs. C'est là que logent des mar- 
chands étrangers , que des manufacturiers 
mettent en dépôt leurs marchandises, et 
que l'on ya chercher des schalls d'Angora^ 
L'intérieur , qui est en bois^ a été entière- 
ment brûlé ; les flammes n'ont laissé que les 
murailles , construites en pierres. On dit jque 
fi'est une femme ^ mécontente de son mari^ 



'qui a mis le feu à sa maison par jalousie» 
,Yous VQjez que cette maudite jalomie , qui 
a causé tant de maux, n'est pas étrangère à 
"BytADcCi Nouis avond paâsé là huit au petit 
Champ des Morts avec nombreuse com- 
pagnie , qui , comme Xious , était yenuô 
Voir dévorer quatre mille maisons en un 
iifsr«nf . De ildtnbtëuàesélitploSîbâS ajoutaient 
ir ri[o»t«tif é^ ne néiê ibcéiàdi^. ilM'éh oht 
^Vàà&ctÈi\iûû€éi p»è leâ étikàldii éjpiîaefs, qài 
VeAtTëfit aUSâi dâ M ^^âlfé. hé ÛHMi-Sièif- 
pient ^tait pu àiiutek- tt»ut cotbt&ë un éi'niplé 
pàrtibUlief- , si Fca n^iivàit Sb^ë S ihoùdè^ 
1«» fcàvés èé^ lÈiàiê^i VëMd-tiè éû H ètiit. 
6. H; A ffitf kké frsklite d'un j^âiiiléif^e q^l 
Vdà'il i eh le fiiliiiitit felé^ àà milieli deà 
ihkUétf. Le fèU il éëSsg Viri<^ïi A^a pM 
itmn tràliiliéiit. Ib payé Ûé U ^tié êMt A 
Ilf4l8ttt i qu'il éfïit! i)fj|^ossF&të ^j pëMi- iW 
^ed». tA tdUlif mf âè pfk^ éel i^iém 
tûiû&ï tb lèhdëâiâin j% SmàUé S GBÀ^ilà. 
fittôtaf ; e»ait mol^ioiéhl bomtiiê àHpu^ 

,^èi f«»éi^^ 9ê BâiMéttif. vm fiiiië mo%. 

4UM < «té k t<f iH« ^ AidKMIF. îêiti dtëU 1 



qae le fea , dans ce pays , est un crael fléau ! 
Est-il plus dangereux que la peinte ? Je n'ose 
point décider entre deux ennemis si redou- 
tables. 
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La Saint- Jean des 6rec$ est cliarmaiitëi 
Feu de joie , feu d^artifice, rien ne manque 
à la solennité du jâur. Nous ayons joui dé 
cette fête douze jours après la nôtre , qui 
était très-brillante* C'est du milieu du Bos^ 
phore que nous avons vu les àeut, rives de 
Tarapîa et de Buyuk-deré , animées par les 
jeux et les danses. Nous avions passé la 
journée en Asie , à une fête donnée par le 
ministre de Russie aU prince de Itesse-Hom-» 
bourg. Une tente très - bien illuminée ^ 
ainsi que toute I9 prairie j avait attiré und 
foule de dames turques qui étaient as^* 
flôses en dehors de Tenceinte où l'on dan-* 
Sait, n y en avait six cent soixante. Gom<« 
ment en savait-on le nombre ? Le ministre ^ 
avec unie galanterie toute européenne, avait 
eu le soin de leur envoyer le café* Ces 
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ilamea disaient : Nos faéniches ont lieu le 
matin ^ et les in^dèles les donnent le soir, 
ce qui est bien plus agréable. 

Nous n^us sommes promenés long-temps 
en caïques^ pour mieux jouir d'une illumi^ 
nation , dont les nôtres ne sauraient donner 
une idée. Ce sont de grands flambeau^ en- 
foncés dans la terre , et couronnés de cer* 
ceaux contenant une assez grande quantité 
de petites lattes en bois résineux , qui , en se 
consumant^ répandent une vive clarté et 
produisent de loin un effet plus pittoresque 
que les pots à feu que Ton prodigue chez 
nous à toutes les fêtes. Les Turcs connaissent 
les feux du Bengale , si ingénieusement em- 
ployés en France , a TivoU sur-tout. 

Le temps était superbe \ et personne ^ je 
crois , n'était resté dans son habitation. On 
aurait pu se croire sur le quai Voltaire , un 
jour de réjouissance publique. Des bateaux 
remplis de musiciens sillonnaient le Bos- 
phore. On entendait les airs f%oris de chaque 
nation. Nous avons continué notre prome- 
nade au milieu de ces enchantemens. dette 
fête prouye que le précurseur du Messie est 

i5 




0ate là chrétienté. €e ^m 
^ perd beaaconp h être -racDûtt. 
r«D est témoin ociilaii'è , ob iié pfenl 
d'un vMuMf^ enittiMûhimé. 
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Sws avons joui hier d*uû «pectacle -char- 
mant à DoIma-Bachî.'Gommetit nommer au^ 
trement un béniehe qui commence par le 
jeu du djérîd^'Ci^^ea peut se cmnparer aux 
combats des gladiateurs ; mais oeux-'ci , du 
moins , ne 5e ^nt pas plus d« mai que les . 
chiens dressés à cotnbattre âpa ours , et que 
Ton a soin de réftirer deTarêne aussitôt que 
la lutte comrmenbe à Ranimer. Le Grand- 
seigneur, appuyé isur -sa fenêtre, et fumant 
nonchalamment sa pipe , prend sa part de 
tous ces divertissemens. Une scène digne 
des Mille et^Une Nuits , et qui donne à cette 
fête champêtre un aspect enchanteur ^ c^est 
une colline couverte de Turcs, qui> de 
loin , semblent placés sur des gradins. Les 
cotilears si vives, si variées, de Thabit orien- 
tal, les riches broderies qui le décorent, 
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frappées de$ rayons du soleil, produisent 
un effet éblouissant. On dirait un parterre 
'émaillé de fleurs. Cette fête ne se prolonge 
point toute la journée , à trois heures elle 
^tait terminée. Pendant le temps qu'elle 
dure, la musique fait entendre des sons 
bien aigres, bien discordans. Lorsque les 
jeux sont finis , le sultan remonte à. cheval 
pour retourner au sérail. 

Malgré la beauté du sitt qu'offrent les 
eaux douces d'Europe ^ je donne la préfé- 
rence au djérld dont nous venons d^étre lé- 
moins à Dolma-Bacjii^ Malheureusement l^ 
sultan , ennuyé d,es lutteurs et des chiens , 
a Êdt cesser le j^u dans un accès d'humeur « 
Mais, chose bien extraordinaire^ S. H. a 
daigné faire quelques j)as à 4)ied9 £t aller 
ohercher son caïque. .Nous ayons regagné 
notre embarcation , et dans un instant nous 
nous sommes trouvés confondus au milieu 
des nombreuses barques qui retournaient à 
Gonstantinople.Npus avons passé par Eïoup, 
ou nous désirion;^ revoir les tombeaux avec 
}a plus grande attention. Celui d'Hasseo- 
Pacha , ami de Sélim , est sans contredit 






^9 
B^ pîa» remarquable. On y distingue encore 
la tombe de la première sultane. Eïoup est 
un endroit considérable; il est renommé 
par la quantité de joujoux d'enfans qu'on 
j fabrique f 
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Tai enliD assisté à un mariage grec y eeîui 
de la princesse M.... , jeune personne yrair 
ment charmante. Comme partout aiHeurs , 
on s'occupe beaucoup de la toilette de la^ 
mariée. 

J'arrivai à Iiuit heures du matin chez. 
]a princesse sa mère, qui me conduisit 
aussitôt dans h salle où elle achevait sa 
toilette. Une de ses tantes, qui devait luî 
servir de marraine ( c'est ainsi que l'oa 
nomme la personne chargée de l'accompa* 
]guer à l'autel ) , présidait à sa parure ^ et 
ornait ses cheveux d'un bouquet de diamans. 

Le costume turc est celui que portent les* 
dames grecques dans toutes les cérémonies ; 
aussi la mariée était en antéri de cac*hemir> 
dont la broderie imitait celle des scb'^*- 
Il coûtait quatre mille piastres. La ro^ ^^ 
lendeiùain était un antéri de telr^® ^^-^ 



/ 

/ 






35)1 



carat, brodée en or^ Çpt\e couleur est ^çi la 

vertq 4ç ^f èfrlQflg^ fUfs; 4'?r- Cette p^rijire sç 
^ftrte h^^t jç^ifs vpeo4aQ| t^^yek. l^ mariée 
reste ç^e^^ çW^. poq^f E^çeyoir les jc^oa)b.re9::ip 

j çfl a ^qnyep^ pq^r j\li?§ d/a (;^«q^a^^te iQMif.. 
On ça. ^i§t]fiJ3i^q ^}^\ ^ux pafpns qui ppt 
açsi,sçé H ^9^ i?Ppe,^ çopape, ^ouft offrpns 4<^ 
éYPftfails. Lr^îphqçs pei;^qflne$y ipçtteflit ]% 
'qêfflp. ;^¥^p9r^;^^çf3 q^*o^ 2i|tacbe ^ Pari^ ai^ 

Ît-PTS^W \a tftUftfe fut t^i-mjiiép ^ ^t ftM? 
l'on Jtt'içHt WWtï^é le$ prçs^ns çl îeç bijou», 
jÇ çc^ ^reçij^^^ap^ h ?alle PH dey^if «e feirp 
^^ ç,éfé|ftogiç» J^e çjiiUp»; 4e pett^ yjistç g^lç?* 
W pt?}t pc^qpé B^p upg ta|xW> WV kqyellp 

W-^«y{îiJ; rî^YîV>g^!et Dfi çl^^q»? cpté boulait 
«H»gfafi4wW ?*^^»Hr^ d^jtle^r$^rf;iÇciçl|^§. 
hp fl^fl^t CQOfpqsé de l'arcbp^êquç iJp 
TT^qp^^ , (et d^ «i? P?pas , filèrent d'abord 
chercher le marié ^ qui est un jeun^ ]iQTnni& 
^(meJi^ePe ligure. Il c'^jtsuperbeniept yptu». 



Lorsqu'il fut à Fautel^ on alla j dànB le 
même ordre, chercher sa compagne, dont 
l'air modeste ajoutait encore un charme de- 
plus à sa grâce naturelle. Elle était soutenue 
|)ar SB tante et sa sœur , qui ta conduisirent 
aussi à l'autel. Alors commencèrent les prière^ 
du mariage , qui différent peu des nôtres. 
On bénit la bague , ornée d^un beau* saphir,, 
que le mari plaça lux-méme au doigt de sa 
femme. On leur fit baiser TEvangile^ t'a 
hagufi de l'archevêque, et on chanta plu- 
sieurs prières. Mais , selon moi , ce qu'il y 
a de plus solennel dans leurs cérémonies , 
ce sont les deux eourannes posées sur ta 
tête des deux époux ; elles sont en fleurs arti- 
ficielles. On les garde précieusement; et 
lorsque Tun des deux époux meurt , on met 
dans le cercueil , à côté de lui , la couronne 
de celui qui survit à Fàutre. Il j avait trois 
ans que la demoiselle était fiancée à M. de 
F...., qui n'est pas prince^ maïs d^une ùl-^ 
mille à le devenir. L'usage de fiancer, même 
des enfans de huit ans , subsiste encore au- 
jourdliui. 

La cérémonie Mhevée , les nouveaux 
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époux passèrent dans un autre salon pour la 
recevoir les félicitaiioils des parens et des 
amis. La jeune femm^ ,. en recevant les em-^ 
brassemens de sa mère, confondait ses larmes 
avec les siennes ; elles pensaient , Tune au 
père, et l'autre à l'époux qu'elles avaient 
perdus l'année précédente. 

La princesse joièi^e distribua ensuite à cha- 

* 

cun les présétis qui lui étaient (destinés. Elle 
donna à rarchevéqua de riches étoffes. Les 
plus proches paréns eurent des schalls de 
cat;faemire, et les amis, des chervets, on 
mouchoirs brodés , remplis de bonbons. Le 
mien est très-jbfi. 

Nous prîmes les confitures et le café , sui- 
-Tant rusage , et nous nous retirâmes en sou^ 
haitant k cette intéressante famille tout !• 
bonheur qu'elle mérité. 
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Je vous ai souy^»^. p«Q9i«M. W 4flifi *i «ttr 

Chez les Cardes la valçjiiif ^PflJ49 pl^^ 

Ce peuple t en<$QVft u«. pm a9i»y«8« > « «» 
«ii%i^ a» ^4wvne'«4'Ar«t 

Au commencemei)^ 4^,4¥i^||^ftn|f)^l)fl% 
UD pacha des Gurdes ^ nommé Osman , hou. 
homme et insouciant^ se laissait tous les 
jours enlever quelques terres de ses do-^ 
maines ^ quli gouvernail , d'ailleurs y avec 
sagesse. Lassé des plaintes qu^on lui portait 
sans cesse contre les pachas ses voisins ^ il se 
décida à leur £iire la guerre y s^ila ne ytei- 
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bientpa&Biettfefio à leurs usmipalioxm. Il la 
déelara à trois de ceux <]ai avapiexit violé lea 
traités. Ne TOuUipt pas se mettre à la tête <}» 
SCS troape$i^ il leur choisie ui^ ok^t qu^l 
investit ^e tousses pouvoirs. Mais.«,50Î:t mal« 
heu'r ou igii^oraucre» ce général perdit la 
premi^ei bataille cju'il doaoa. Plus de la 
moitié de ses soldats furent tués ou blespés* 
U ue se découragea cepeodaot pas» et bvra 
une ^nouvelle bataille , qu'U perdit encore* 
^'armée entière fut m» en dér^iiie» Onaan 
se livra au désespoir en apprenant cette 
affrçqse i>ouveUe. . Les padhas rest^ neu^ 
très, voyaut les succès des trois premiers^^ se 
|oigQirent à eux , et Osman se trouva iteiil en 
butte aux efforts de onze ennemis redoi\r 
tables^ Il vojait son danger, Qans oetJte triste 
positioM il eut recours ^ un célèbre astrch- 
logue 4 qui lui promît iine viM'Oire eemplète 
a'il mettait h la tête de ses troitpes la pes^ 
eonne qui lui tenait de plup prf^ psu: la naîa^ 
^nce^. Il cbercba en vain dans sa iamiUe* il 
avait deux oncles octogénaires et infirine^y 
et un enfant de quatre ans. Il était daqs cette 
^cruelle iiicerUtude p ion^ue .sa sawr Jmh , 
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coirrageuse et belle , lui dit : Cest moi , sait» 
doyte, que Foracle a voulu désigner; c'est 
moi qui veux vous sauver du péril extrême 
où vous étes< Nomme2-moi commandant de 
l'armée, ma bravoure vous répond du succès. 
Le pacha y consentit , et la jeune guerrière , 
après avoir &it jurer aux trottes obéissance 
el fidélité , partit avec une armée formi- 
dable ; - car tout le monde venait se ranger 
sous ses drapeaux^ 

Ses premiers pas furent marqua par des 
succès. Elle gagna une bafoille considérable; 
les villes qu'elle assiégea se rendirent sans- 
résistance r enfin ^ elle reconquit en très-pea 
de temps tout ce que Fon avait enlevé à sont • 
frère. 

Ces onze paobas^ si fiers avant Târrivée d^'ua 
général aussi redoutable, ^demandèrent là 
paix. €elui de Bagdad offi^it d'en être le négo- 
ciateur et de la traiter à Bagdad. Le sultan 
des IndeiB admira Ik valeur dlsaïb ; pourtsmt il 
fitilire au pacha des Gurdes qu'il était temps 
de finir une guerre désastreuse à tous lés 
partis. 

Osman se rendit à Bagdad. La beauté: 



d'Isal3> avait &it une grande impression sur 
le cœur du pacha. Lorsque la paix fot signée , 
il la demanda, en mariage à son frère , pour 
prix de son zèle et- de sa constante amitié. 
Osman , charmé de. la proposijtion , en parla 
à sa sœur. La belle guerrière lui répondit 
fièrement : Je ne doniierai mon cœur et ma 
jnain quli celui qui saura me mériter, et qui 
m'aura vaincue en combattant contre moi. - 
Achmet]^acha accepte le défi, et commande 
un béniche dans une plaine. On construit 
une vaste enceinte pour laisser un grand 
espace aux deux combattans. %éls en France 
oh vit autrefois nos preux chevaliers corn*» 
battre dans les tournois. 

Achmet*Pacha était monté sur un cheval 
dont la housse était couverte d'or et de 
pierreries; lui-même était paré des diamans 
les plus éclatans. La jeune Isaîb n'était 
ornée que de sa beauté : on lui amène son 
coursier j simplement harnaché; elle le 
monte avec une légèreté qui étonne tous les 
spectateurs. Déjà les deux lances se croi- 
sent ; l'amour fiiit faire à Achmet des pro- 
diges de valeur ; deux fois même Isaïb chan- 
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celle; lUfiÎB bvetitôt elle raprendlson k-plrnub, 
et ^ADS le moment oU le dioc 'e^t ëgaH ^ 
rend la ^dteire ind^dse , le dievel d'Ach^^ 
met fiiit im fims: pas ^ tomlye et r«ntr^m« 
dans sa chute. De toutes parts on proclame 
Isaïb vainqueur. Avec un sang-froid, qui prou- 
vait qu^elie ne partageait pas 4 amour d'Acfa- 
•met, elleappéUe^es eunuques : — 'Relevets 
vôtre maître ^ il a besoin de secours ; dites- 
lui que l^admire son courage ; mais comme 
il ne lui a pas suffi pour me vaincre , fidèle 
% ma parole^ je vais datis une autre contrée 
trouver un adversaire plus Tedoutdble que 
lui. 
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LXÏP LETtîl'Ê. 



b. çst raytsâàBt de f&ÎTe *n '«ai^oe ^emt 
plromenade ï^octàrné ëur le iBosphore. A 
tteiif heures du soir, je suis ipieirtie :de Vaffa«- 
pia pour jne ré&dre^ Gonslanlinopte. IFocft 
était oaltee autour de nous; on li'exiteiidak 
* que le bruit des ramèB , ^t nousmanhioiis 
à la lueur du pbo&^hore qu'ielies viatsaîeut 
jaillir sur lu «urfaee déli mini. 

Kous dascaodloMk à ilféobélie ^âu tsiérafl 
pour parcourir à Oonstantàxioide les^plaMs 
où se trouyeiit les mosquées» G'^étetila Teitle 
duGofurban^Mibjrraoï. 'L'intériettr de oes tem^ 
pies était éclairé ayec . de nambreux ^emb 
de couleur. Noua net pûmes y entrer; isaîs 
la nuit BOUS favorisait assez: pour regarder à 
tinv-eîs les TÎtraiftx sans être aperçus. ^^Las 
Turcs réeitaieolt les prières du Covan. Nous 
viHiès les bdles^iUumiiiatioiis des oinaréte. 
Vaie )uoaquée en cirait deooc' qui i cdiin»a- 



niquaient l'un à Tautre par un petit vais- 
seau dont les mâts , les vergues et les 
cordages étaient entièrement illuminés. Fla- 
tteurs minarets l'étaient par des dragons 
ailés ; d'autres présentaient des fleurs en 
lampions. Ce dernier genre n^était pas très- 
bien exécuté* LHntérieur de l'arsenal ^ de la 
cour du aérail et de la Sublime Porte, n'était 
pas moins brillant. Après avoir joui de ce 
spectacle ^ nous avons regagné notre caîque , 
où un autre coup-d'œil nous attendait. CTest 
avec un ravissement inexprimable que nos « 
regards contemplaient les deux rives , dont 
toutes les maisons étaient resplendissantes 
de lumières. Comme je crois vous l'avoir 
dit y les maisons ont à diaque étage une 
pièce immense qui a souvent douze croisées 
de face , parce qu^il,n**y a p^s un pied d*in* 
tervalle de l'une à l'autre. Les lampes nou- 
velles j qui sont en usage ici , produisent 
un superbe effet. Pendant le temps du ra- 
mazan , toutes les maisons sont éclairées 
la nuit , ainsi que les cafés : le jeune austère 
qu'observent les Musulmans depuis le lever 
du soleil jusqu'au moment où il $e couche j 
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fait que dans toutes les maisons turques 
on veille et on mange la nuit. En sortant des 
mosquées ils prolongent le repas qui doit les 
soutenir jusqu'à la nuit prochaine. Le Turc 
riche se couche après; Touvrier travaille 
€t prend à peine quelques heures de repos» 
Nous avons rencontré de nombreux trou^ 
peaux que Ton vend à Gonstantinople. Un 
malheureux ouvrier épargne toute Tannée 
pour avoir le mouton du Courban-bayrâm. 
Nous sommes arrivés à Tarapia au milieu de 
la nuit ^ très-satisfaits d'une course qui nous 

avait ofifert un genre de plaisir nouveau 

» 

pour nous. 
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LXIir LETTRE. 



La veille de mon dépa.rjfc dp T<ai?!pia j'ai 
passé la soirée auprès^ d'unç. f^ktx^iUe grecque , 
arrivant depuis peu de ten^ps de la Yala-- 
chie» C'était la fête du maître de la xn^ison: 
parens et amis , tout était réuni j[^oj;ij[:.r^ii4re 
cette soirée agréable. OQ.coDpiinep^çatpapune 
très-bonne musique. I^e pi^np eti le yioloa 
comptent dans ce pays des amateurs* La 
guitare est ici l'instrument de tout le monde. 
Après un concert de deux heures, le bal 
s'ouvrit; les dames allèrent changer de toi- 
lette : Thabit de cérémonie est l'habit turc , 
et dans les visites de mariage et les fêtes de 
famille on ne peut aller autrement. Il fut 
remplacé par des robes très-élégantes , qu'on 
aurait dit sortir des mains de madame OoroT • 
L*on dansa des contredanses françaises , des 
quadrilles allemands , et ce que l'on nomme 
ici des co^yms, et que nous appelons en 
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France des anglaises. Des valets-de-chambre 
apportaient continuellement des glaces , dei. 
pâtisseries et toutes les boissons dont ou 
a Tusage en France. Je connaissais plusieurs 
dames de cette société , et toutes les demoi** 
selles qui en fiiisaieut partie. Il n'y a pas de 
plus aimable famille ; on ne les croirait pas 
étrangères ; elles parlent toutes les langues 
avec une facilité surprenante. Le temps 
était affreux. J'ai admiré le courage de-toutes 
les dames ^ui avaient un long- trajet a &iro 
par mer, sans autre abri qu'un p^aropluie ^ 
mais rhalîitude où elles sont de ces pénibles^ 
TO jages <, &ît ^u^elles n'en redoutent pets le 
danger. Eues oùt rarement des plaisirs; 
aussi '^ lorsqu'elles pe^yent s^^jn,user une 
îournée , le spUyenir est poui? elU^ une coa^- 
tinuité de jouissaQces. 
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LXIV" LETTRE 



Les incendies se multiplient -, le mécon- 
tentement des janissaires augmente : ils 
âienacent de tout incendier , si on ne leur 
accorde une augmentation de paie. L'autre 
^ur j le feu éclata dans un des quartiers de 
Constantinople. Le Grand - Seigneur sjr 
transporta selon Fusage ; mais les janissaires 
refiisèrent de servir les pompes. Le sultan 
ayant ordonné de jeter les plus mutins dans 
les flammes , cet ordre de despotisme pro- 
duisit les meilleurs effets ; ilrilse mirent aux 
pompes , et bientôt le feu diminua ; mais il 
«avait déjà consumé quatre cents maisons. 

Le Grand -Seigneur fit donner une ré- 
compense à ceux qui étaient rentrés dans le 
devoir. Il est bien le cbef des janissaires ; 
mais souvent le chef est déposé par les 
soldats , qui sont plus redoutables dans leur 
^olcmté que 1« sultan lui-même. S'ik pros- 
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crivent des têtes , le sultan est quelquefois 
forcé de céder à leurs désirs sanguinaires ; 
pourtant il leur montre d'autres fois une 
fermeté qui leur impose. Il n^y a pas 
long-temps qu'on vint lui dire : les jailiis- 
saires sont assemblés à telle caserne. Le 
sultan monte à cheval , se transporte au lieu 
du rassemblement, et d'une yoix forte leur 
dit : Que youlez^Tous? Pourquoi ces mur- 
mures? A cette visite inattendue , lès rebelles 
intimidés demandèrent quelques grâces. « Je 
vous accorde, ajouta lé sultan , ee:que vous 
me demandez ; mais la première fois que l'on 
viendra me dire^ que vous vous êtes réunis 
en grand nombre , comme aujourd'hui , je 
n'y viendrai pas moi-même , mais le canon 
saura vous disperser. Malheur à celui qui le 
premier murmurera contre son souverain ! » 
Il partit y laissant tous cejs mutins muets et 
trè»*étonnés de «a bravoure. Ce qui fait la 
sûreté du sultan , c'est qu'il n'a aucun pa^ 
rent en âge de lui succéder r il n'a point 
d'ascendant , et ses descendans sont trop 
jeunes encore pour £iire chanceler sa cou- 
ronne. De sorte que Ton pourrait dire qiie 
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cette valeur , que tout le monde admîrè , 
est pour lui sans danger. 

LE JOUR DBS IMXS OU LES DEUX &EINES. 

Il esùste , à Galabi , deux femines que Ton 
nomme les deux reînes de la fève. LHisage ^ 
ici comme en Fraioce , est de tirer le gâteau 
desRois, le 6 janvier, avec ses amis. UnGrçe 
fort riche , appelé Janl^o^ vivait tranquille- 
ment dans s^ n^aîson , se reposant du soin 
de son ménage sur ses deux filles , Smaragda 
et Elinko. Ces deux jeunes personnes ajânt 
perdu leur mère, jouissaient' de plus deli- 
Uferté que n'en ont ordinairement les de- 
moiseiles de leur nation ; quelquefois même 
elles descendaient au salon > lorsqu'il j avait 
des Français; venait-il des Grecs ^ aussiUk 
elles repdontaient dans leurs appartemens. 
Lafâte desRois approchait, et ces demoiselles 
s'en feisa^ent un jour de bonheur. H était 
arrivé depuis un mois à Gonstàntinople 
deux jeunes gens, cousins^germains , recom- 
mandés à Janko par une riche maison de 
banque de Paris. Péjà plusieurs fois ik avaient 
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ftperÇû lés deux soeurs ; mais tous àéux 
avatent ÛJLé leurs regafrds sur la I)eUe Smà- 
ragdà. Les dèù&lsbeui^^ 'de leur côté^ ^yaîéni 
étéirappées de leur fôùmtrre âégànte. Quoi- 
qUë FVëdérlc é&t une taâle charmante ^ 
une figuirè céleste , le cœur de Smaragda 
était resté incïifférënt à sa beauté , .tandis 
^u^^Ue n^BVàit pas tu sans plaisir* soh petit 
cûusin Lmds , dcmt la figure n'ayait rien C[uè 
de très-brdihaiire. EÊnko donnait la préfé^ 
rènce ii Filêdëric. Les deux cousins > occupés 
ê^ £lmarag(fe , aVaîent fiiit peu d'attention & 
Elinko , qui n'offrait de rèmarqùatle que dé 
, beaux yeux et Uh téiht de irosé. Sa sœur était 
l^égulièrëmént hA\e ; mais Elinko avait un 
air de dioacéiir enchanteur. 

Gés deux jéùnes gens portent des letti'es 
intétesssiintès à Janko , qui , pour les rémer- 
cier , leur ][>topose dé dîner avec ces dames. 
Qn se met à table ; nos deux Parisiens , les 
yeux toujours sur Smaragda , cherchent à 
{flaire , à être aimables. Oli leb prié de chan- 
ter 1 Frédéridprèûdiinelj^re et chanté avec 
une voix doUce qui va au cœur d'Elinko : mais 
^'est biéa autre éhose lorsque Louis fait ré- 



sonner les cordes de cette même lyre , et 
chante une romance dont le -%reflrain était 
axjLun seul moment décide du sort de toute 
la vie. Ah ! répétait en elle*méme Smaragda, 
rien n'est plus yrai : le sort de toute la vie 
se décide quelquefois en un moment. 

On tire un des gâteaux ; Frédéric , pro- 
clamé roi » porte la fève à Smaragda , qui la 
reçoit en rougissant de dépit : le jaloux Fré- 
déric s^en aperçoit. On tire le second gâ- 
teau , Louis est favorisé par le sort ; le mou- 
Tement d'humeur de Smaragda ne lui est 
point échappé. Il espère être plus heureux 
que son cousin , il lui présente la fève ; le 
front de Smaragda se colore , mais cette fois 
c^est de plaisir. Frédéric furieux fait observer 
à Louis que Smaragda est sa reine. Ah ! dit 
* Louis ^ tous les royaumes de la terre ne se* 
raient pas trop pour elle ! Le père s^aperçoit 
de l'humeur de Frédéric , et dit que c'est aa 
ehoix de Smaragda qu'il &ut se soumettre j^ 
qu^ elle seule appartient le droit de décider 
quel est le roi dont elle accepte la couronne» 
L'une des fèves est blanche, Tautre est noire ^ 
Smaragda déclare qu'elle a toujours préféré 
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les fèves blanches (c'était celle de Louis). 
Elinko dit naïvement : Pour moi^ je ne suis 
pas du goût de ma' sœur , les fèves noires 
étant les plus rares^ je les aime davantage* 
Frédéric, dans ce moment^ lève les yeux sur 
celle dont l'organe était vjaimen,t séduisant ;, 
soit dépit , soit tout autre sentiment , il re- 
prejùd cette fève dédaignée par Smaragda , 
et s'adressant à Elinko : Soyez ma reine , lui 
dit-il , et pardonnez si mon cœur ne vous 
avait pas aperçu d*abord. Alors tout change^ 
de face , et la plus aimable gaîté préside à 
ce dîner. Mais à la fin du repas arrivent 
des Grecs , qui sont très-scandalisés de voir 
de jeunes personnes avec des hommes ; ils 
le témoignent avec aigreur à Janko , vont 
jusqu'à lui dire que personne ne voudrait 
de ses filles pour épouses, et refusent de 
fumer avec lui. Janko fait part de celte scèn« 
scandaleuse à ses filles, qui gardent le silenee 
ainsi que les deux Français. Je ne vois , dit- 
il enfin , qu'un moyen d^arranger cette af- 
faire ; vous y Messieurs , vous venez sur les 
rives du Bosphore pour y chercher la for- 
tune ; je suis riche , deux cent mille piastres 
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formeot la dot de mes filles , je tons les 
donne pour épouses. Aussitôt FVédéric s'em- 
presse de dire qu'il est le plus heureux de» 
hommes. Mais Lcmis qui , mi mei&etit an- 
paravaut, disputait la beDe des belles à son 
coQsin , reste muet lorsquSl iàut 8'eDgage^ 
pour toujours. Sraaragda j blessée de tiettë 
hésitation , lui dit : Monsieur , je ne Veu* 
point contraindre votre volonté, je ne pren- 
drai jamais un mari qui ne par^t pas pltA 
empressé d'unir Son sort au mien. Louis, qid 
s'aperçoit de la. douleur de Smaragibi , Con- 
sultant sa raison peut - être plus qbe sod 
amour , jura de nouveau que personne aa 
monde ne l'aurait décidé k perdre sa liberté, 
s'il ne l'avait paS rencontrée. Les deux ma- 
riages furent célébris 1« même joui^ et 
depuis dix ans on célèbre avec potnpe là 
fête des Rois, en souvenir du mariage déi 
deux reines , que l'on ne connaît pas fiooft 
d'auti'e nom dans le pays. 
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LXV LE^TîlE, 



Ogr ^ime l>eaii€oup M les mascarades; le 

i^anii-gras a été h «eistté , h bruyant , les 

masque^ qw IW reftoontratt dans les mes 

oQit.été ^ Aombndux» i^uWatitait pu se 

croire à Paris. En re^^i^ant d» pakis d'An^ 

glete^re ^ où il y av^t Jbid « éolis atone p^sé 

dan/» la rM de Pm* Cette rae est bordée de 

galerie; où Von trouve des habits de catac^ 

tère de toiit^ eapèce. Les Grecs ont si peu 

d'amuse)9ieiisdaiule eOuie de l'année , qu'ils 

attendent avee impatienee le carnaval pour 

en ^vourer les plaisirs. Les classes infé» 

rieures vont dans des bals publics : les plus 

fréquentés ont lieu dans les deux plus fii«* 

meuses auberges de Fera; on y paie les 

rafraicbiasemens ; on y £iit aussi des loteries 

de mille bagatelles ^ comme , par exemple ^ 

des bourses , des saes ^ des étais , des taba«* 

tières , etc. 



2:52 

Je n'ai jamais vu de pajs oii il y ait tant 
de loteries : robes , montres, bijoux, on 
met tout en loterie , et on estime modeste^ 
ment les objets au double de leur valeur ; 
mais il n^y a pas d'exemple qu'on se soit 
jamais permis la moindre fraude dans le 
tirage. On met dans une roue tous les nu^ 
méros, et dans une autre tous les billets, 
qui son jt blancs, excepté un seul. Ordinai* 
rement deux en&ns tirent ensemble les bil- 
lets de chaque roue , jusqu'à ce qu'on amène 
le gagnant , sur lequel est écrit le mot grâce. 
Les billets ne se distribuent point ; on se 
contente d^écrire les noms des personnes 
sur une feuille de papier , tis-à-^vis les nu- 
méros, qu^elles ont choisis. Il n*y a pas de 
semaine que l'on ne vienne vous en proposer, 
et on refuse rarement de payer cette espèce 
de tribut, parce qu^il est consacré k des 
Êimilles malheureuses. 

Le mardi'gras pour les Grecs ne finit pas 
à mirnût : comme leur carême commence 
plus tard que le nôtre , ils prolongent les 
plaisirs que les Francs ne se permettent 
plus^ passé cette heure. On se marie a la 
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Saint- Joftepk , mais on ne danse pas , non 
plus qu'à la mi-caréme. Ces usages sont ici 
très - austères ; on ne saurait les blâmer, 
puisqu'ils viennent d'un sentiment de res- 
pect pour la religion. 






LXV.r LETTRE* 



Tai été prendre le café chez une^ Armé- 
nienne , dont l'histoire ne manque pas d'in- 
térêt : la Yoifii; elle est vraie, car c'est 
d'elleméme que je la tiens. Ainsi , lisez et 

croyez. 

Un jeune Arménien catholique, chéri de 
ses. parens , avait été élevé dans des prin- 
cipes très-austères. Sa mère ne le quittait 
point ; il couchait ^ k dix-huit ans , dans sa 
chambre : on lui prêchait Tétude , h laquelle 
il était obligé de se livrer sans distraction. 
Le jeune Carabet , ennuyé de cette manière 
de vivre , sollicita un ami de son père de le 
prendre dans sa maison de commerce. Ce 
dernier y consentit, au grand contentement 
du jeune homme. 

' Les heures qu'il passait dans ce magasin 
lui étaient aussi agréables que le spectacle 



k. an FtlinSdiif* Souvent il y voyait de« 
femmes fort jolies ; son cœur palpitait si(i^ 
noms^ dliymei^ et 4'amoar. Il se Uaaveo des 
jf unes gens d^une cq^diute àétégf^^ y il jaq» 
Qt perdit. On l'entraijia cUius des parties de 
plaisir dont il faisait tou$ Içs^&ais^ Son père 
connut sa conduite^ la Lui i^ep^ociba., m^ia 
ne le corrigea pas* Sa mtère, était inconso^ 
lable; mais il n'en continuait pas moii^Si 
sa vie dissipée. : il. fit taat , ^pe son. pèt'e le 
Qha$sa decjbe^luîfr C'est alprs^u'il sentit que. 
les soins, et la tendresse djunewièpe.w p|eu« 
vent s^, remplacer- 

Une jeunj^, et belle. Qreeiqgie! venaifrsonr 
veut au magagip j elle éjtait malheureuse : 
spa^pèvej^reiiiarié ^ unç, ^léch^nte fevnme^ 
lui ayait. ftit éprAuver,.aiq^ que^ beUe? 
iuèrct> ls5:traitjç«i.çn$ les plus durs. FajUg^^^. 
de tant souffrir , elle avait quitta sa; maison^ 
Errante à: seiae ans., et d'une. |[>eaulé par- 
faite ^ elle ne manqua pas il'adorateurs ; plu- 
sieur$. lui pçpjpqdyeAt leur fgi et abusèreal; 
de sa crédulités . 

Un Grep, jeujie et.richç,^ lui avait £|it 
' une promesse de mariage : il aima mieux lui 
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doûner une somme assez forte pour s^en dé- 
gager. 

C'est dans oe moment que le jeune Gara* 
bet , au désespoir et dans la détresse , vint 
lui conter sa peine; quoiqu^elle-méme eût 
besoin de Consolation , elle commença par 
mettre à sa disposition la somme qu^elle 
venait de recevoir dû Grec qui Tavait dé- 
laissée « 

Garabet, touché de son procédé , lui offrit 
sa main ; elle l'accepta et il devint Fépoux 
de la belle Euphrosine. Il vivait heureux 
avec cette douce compagûe ; mais pourtant 
il redoutait la colère de son père , qui apprit 
bientôt qu'il était chez cette jeune personne. 
Pour le calmer, on lui apprit qu'il était 
marié; on ajouta que depuis ce temps la 
conduite de son fils était exemplaire. Tout 
cela ne le désarmait point. Mariée k une 
Grecque ! Il j urait de ne jamais lui pardon- 
ner. La mère , plus indulgente ^ malgré son 
désespoir, plaida la cause de son fils ^ et ra- 
mena son mari à des sentimens> plus doux* 

Un ami, prêtre arménien , hâta le jour 
d? la réconciliation; il conduisit les jeûnes 
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époux clie9 leur père, auquel il dit t ^e 
ramène à vos pieds un fils repentant et une 
fille arménienne z madame demande à pro« ^ 
fesser notre sainte religion. 

La mère versa des larmes de tendresse en 
bénissant ses enfans. Depuis ce temps au-i 
cun nuage n^a troublé leur douce union. 
La jeune femme est un modèle de sagesse , 
et le mari est le conseil et Tami de son père^ 
dont il régit la fortune ; ce qui prouve que 
Tamour et l'indulgence peuveiït ramener k 
la vertu. 
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ïjXVir LETTRE. 



Xle n'est pas sans peine qu'on parvient ^ 
^oir un mariage arménien; il est cependant 
consacré par la même religion que la nôtre , 
les rites seuls en différent : notre croyanœ 
reconnaît aux prêtres arméniens le pouvoir 
de donner les sacremens du baptême et du 
mariage aux catholiques. Les cérémonies du 
mariage arménien ont lieu ordinaire;nent 
dans la maison de Tépoux^ qui ne connaît 
pas même sa femme de vue. Lorsqu'il croit 
qu'une jeune personne lui convient , il en- 
voie chez elle une de ses parentes pour l'exa- 
miner. Si elle en est satisfaite , le jeune 
homme fait la demande au père; est -il 
accepté 9 on convient des arrangemens à 
prendre , et l'on arrête l'époque du mariage. 
Le jour fixé^ les parens vont en araba cher- 
cher la fiancée, ainsi que sa mère et ses 
soeurs; aucun étranger ne l'accompagne; 



&6ùWm«iit ùûe persottoe de ûôlaftantié Vient 
iavecelle. Elle est parée des habits dont ses 
parens lui ont &it présent. Le futof donne 
des schalls , dont un très-grand > ^ousu par 
les deut bords -, a la forme d'un sac et sert 
k envelopper la mariée. Arrivée ches son 
époux , on la dépose dans une chambre , oîi 
elle demeure toute la journée enfermée avec 
aa femme de confiance. Un grand dtner est 
offert à la Camille du mari. A sept heures du 
soir on réunit toutes les personnes priées 
pour la eénémonie. La musique turque , au 
mariage oà j'ai assisté > jouait^ sur des ini- 
trumens aigres et discordans > des airs ten- 
dres et amoureux. On vint ensuite raser le 
jfutur i cette opération a lieu devant tout le 
monde , oe qui est d'un grand profit pour le 
barbier , parce que les parens et les amis lui 
donnent ce que Ton nomme en turè un 
bakchis (régal). D'abord, le marié est en- 
touré de cinq ou six aunes de toile qui res- 
tent au barbier; on lui donne des chen^et^, 
oti mouchoirs brodés et peints ; il emporte 
ausfti le produit d une quête toujours aboA- 
idante» Un AtttéXiieii qui voudrait^ évitei» 
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'G€itte cérémome ne trouyerakplus personne 
(|)oar le raser. 

On nous présenta ensuite la confiture et 
•le café. La musique recommença ses tendres 
-airs. A huit heures, Ton porta t^ut ce qui 
devait servir k l'habillement du mari , qui 
fit sa toilette devant tout le monde : il mit 
le calpac i la robe/ le schall en ceinture, 
que nous connaissions^ car on nous avait 
montré tous les présens qu'il avait reçus de 
^a future. Uévéque vint bénir ces habille^ 
mens. Enfin , à huit heures et demie parut 
tout le clergé. { il alla d'abord chercher 
le marié/ paré des habits bénis; ensuite 
la mariée > qui arriva, enveloppée du dott* 
yack* On chanta des prières arméniennes , 
qui furent précédées d'un h^mne au Dieu 
de Jacob. Les deux époux ne portent pas 
de couronne ; mais on lie autour du calpac 
du mari un fil , pour lui dire qu'il n'est plus 
libre. On a coupé ensuite le fil, dont on a 
mis la moitié sur le douvack de la femme , 
pour la lier aussi. 

Pendant ce temps » le mari appuie la 
tête contre celle de sa femme. La paavi*e 
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^tite «mariée n'avait que quatorze ansh; etïè» 
avait si chaud dans son sap» que, si la céré-. 
monie n'avait, pas^ fini, elle se iserait trou-. 
yée mal". On L!a n^i^ sur un sofa^ parce; 
qu'elle n^avaitpasla force de gagner sa. cham-- 
bre. Elle baisa .squç le dea^ack la main do- 
sa belle-mère. Lorsqu'elle* fut un-peu repo- 
sée , nou^ deoiandâmes à la voir. Cette fa-<- 
veur fut acicordée aux femmes* Nous pas- 
sâmes dans la salle ait, ell^ était; sa .belle-» 
soeur lui ôta son douvacl^; mais. nous ne. 
vîmes pas son visage , qui était cacbé par^ 
ce qu'on appelle des barres d'or: ce sont^ 
dç Irès-loxigs fils de clinquant dW> dont 
o.iL.fait hommage.» après la cérémonie^ à 
la. Sainte Yierg^^ Lç.> luxe exige- dans le 
pajs que l'babit de la mariée en soit cou- 
iTi^rl; il n'est point rare d^en voir pour deux* 
ou^ troi§ mille piastres. Après que les« visites 
ont été reçues , on donne cette parure à 
Ijéglise. La belle-mère de la mariée lui dit 
d'écartCT de sa tête ces barres d'or ; alors elle^ 
nous montra une figure dans tout Téclati 
de la beauté et de la fraîcheur, que des yeux 
çharmans embellissaient;^ encore» Lft i^ari 



«^sàt êtûbovd prétendu, ^ne Tépause que se^ 
$C8ttP lui arait donstée B^était point jolie ^ 
parce qu'il Ivà avait tpouyé la maia maigre 
et sèche. Celte dernière , pour se j]ustifîer>^ 
TBte trouva pas d'autre moyen que de propo*. 
ser au mari de voii? sa fen^me. En effet , oiic 
ftt retirer loni k moade , et il arriva: dans; 
la chambre pat* une porte dérobée ; il lui 
^aisa bt main et kii m^t la bague du mariage^ 
qu'il est d^usage de douner au moment de* 
la réunion, d^es époux ; ee qui un lieu que- 
trois jours après le mariage. Pendant ceS; 
trois, jours eUe reçoit des visites dans son, 
douTackj assise qu coi^ du sofa delà belle- 
m^re. Cette bague était emnchie d'un saphir 
entpuré de di^mans. Cest la mode ^ che? les. 
Grecques et les Arméaienipes^ de porter suv. 
leur coiffÉire des bouquets de plusieurs {leurs, 
en diamanSr h^ montui^e en est très -bieok 
£»ite et à jour, comme en France.. 

J'ai revu deptti3 cette jeuue majriée cheaj^ 
elle ; elle- avait l'aif très-heureuse ;; sa beHe- 
mèi^ lui avait teeordé q^e permission assez*, 
ipare chea k^ Arm^oiennes» Une belle-fiil^ 
».e parlers^il; ^9j$ e« préseuçe de ça. belle-e 



mète k.soD mari, qui, lui-même^ est tres^ 
r^espectueux devant ses parens. Il n^oserait; 
s!asseoir^ si, son père na lui en donnait la> 
penui^ion , eût-il quarante ans. Une femme ^ 
armémenne ne sfassied pas.non plus devant, 
son mari ; beauGoupne: mangent jamais avec 
Jçurs femmes, qui pesteot debout ou assises I 
dans un coin dd sofa pendant le dîoer ; mais 
U jeune mariée, dout la maisoUv suit les 
usages français, mange arec son m;Ari et^ 
tpute sa famiUç; qui vivj^ut dws un accpiul; 
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LXVIir LETTRE. 



Je me contenterai , pour aujourd'hui^ de 
vous envoyer une histoire assez singulière 
qui m'a été racontée par un de mes^ amis ; 
elle peut &ire suite à ce que je vous ai dit 
sur les maciages arméniens. 

Un riche Arménien avait deux filles^ 
Helinko et Hemzar. L^une d'elles avail été 
aperçue par un jeune homme très-vertueux , 
mais sans fortune. Hemzar, qui n'entendait 
rien aux cs^lculs d'intérêt y rêvait déjà le 
bonheur, en songeant que Janko pourrais 
devenir son époux. Ce jeune homme , en- 
chanté de Hemzar, passait des journées, 
entières près de la maison qu^elle habitait^ 
Un jour il apprit qu'elle partait pour Kan- 
dijd Avec sa famille i aussitôt ses pas se dî^ 
rîgent vers Kandili , et lorsqu'il peut voir 
Hemzar, il se livre tout entier à l'espérance^ 
n trouve enfin le moyen de lui faire parve«* 
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nir une lettre , où il lui peint la viyaciré de 
se$ sentimens j et la supplie de lui accorder 
]a permission de la demander en mariage. 

Hemzar j consent , et forme déjà mille 
projets de bonheur. Janko fait demander 
sa main ; ou la lui refuse. La triste Hcm« 
zar en est instruite par la douleur de 
«on amant^ qui lui écrit que, n^ajant plus 
l'espoir de la posséder, il ne lui reste qu^à 
mourir.. Hemzar, aimante et courageuse, 
répond que jamais un autre ne recevra 
ses sermens et sa foi, et jure de refuser 
tous les partis qui se présenteront. Janko, 
rassuré par cette promesse , va chercher 
dans un autre hémisphère cette fortune qui 
lui a été, si contraU^e dans son paj^s. Uem- 
2ar, fidèle à ses engagemens, élude, par 
divers prétextes, les propositions de mariage 
qui lui çonl laites peqdaat l'absence de 
Jani:.o. 

Ujçi Arménien , qui voyageait depui$ plu-^ 
sieurs années, venait d'arriver à Constan-r 
tinople :. c'était un fils unique , en posses- 
3ion de richesses immenseis. Ayant perdu les 
auteurs de ses jours, il ne dépendait que 



d'un oncle. qui n'était point un parent se^. 
vère : tous, les pères auraient désiré Taroir - 

' pour gendre ; sa figure était agréable et d'une . 
douceur parfaite. Le jeune Bogboz^yi&ut revoir; 
les lieux où une tendre ixière soigna son en^ 
fance. C'est à KandiH qu'il porte ses pre- 
miers pas. Avec quel empressement il cher- 
che la niaison paternelle! il y trouve tant.- 
ée charmes! les SQuv.enirs de Fenfance sont- 
&i doux! Tous les matins il parcourt les. 
environs de cette deipeure. Dans une de. 
ses promenades , il aperçoit sur une ter- 
rasse élevée une jeune personne char- 
mante ; elle fixe son attention, et tout le 
jour il est occupé d'ellç. Lç lendemain, il 
prend le même chemin et la retrouve encore 
s\jT la même terrasse : il la regarde avec 
. tendresse ^ iLose lui demander , par signes , 
une rose qu'elle tenait dans, sa ipain. La 
belle inconnue, dans cet instant , laposait 

. sur la balustrade ; un vent favorable la fait 
tomber aux pieds de Boghoz,, et il s'empare 
avec transport du présent qui doit le rendre^ 
heureux toute la journée. 

Que Famouc est ingénieux !:Le Içndçmaia. 
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llogboz découvre un but dans le jardin ; il 
prend une flèche sur laqufdtle il écrit ces 
jnots ; A vous, la plus belle des belles! Je 
vous adore , faiteS'^moi connaitre le nom 
de cette à qui je i^eux consacrer ma vie 
ei nion amour. D'un bras nerveux il ajuste 
son are , et U flèche vole droit au but. C'est 
en présence de i*objet de sa tendresse : quel 
]ionheur ) Elle lit Fexpression de ses senti- 
menSiC alors elle prend une large feuille^ 
elle en ^découpe l'intérieur > cherche une 
pierre , l'y attache et la jette. La pierre 
lombe à côté de Boghoz.^ qui la déploie et 
lit distinetemçnt le nom d'Helinko. Il pose 
la feuille sur son coçur : G^en est fait /dit-il ^ 
je SUES à toi pour la vie ! Il retourne à Galata 
pour parler à son oncle y qui lui promet de 
la demander à son père. Un,e journée entière 
passée dans Tincertitude semble éternelle \ 
I^oghoz supplie son oncle de hâter le mo- 
ment qui va fixer sa destinée. T\ ne va pas 
ce jour-là à Kan.diU , c^e$t à Galata qu'il at- 
tend son- sort et qu'on vient lui annoncer le 
oonseiktement du père d'Helinko. Pour satis'i 
ire Tiçipatiet^ce de ^o^hoz ^ on arrêla que la, 
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preiQiè,re cérémonie aurait lieu le dimanche^ 
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suivait.. Boghoss envoie le superj)e schall .de., 
cachemire quî doit cacher à tp\is les jeux ^ 
niême aux siéns,^ les charmes de celle qu'il» 
aime. Le jour désiré, la jeune épouse, con-. 
duite par sa nourrice^ rpjspirant à peine ^ 
dans son douvack de caqhçmife , vient rece* 
voir et prononcer le sermeiit qui Fengage à. 
son époux^ Etouffant, sous ce voile, son 
bouquet de diamans se détache ;. elle cherche 
à le ramasser et laisse voir une main char- 
niante. Après avoir passé une partie de la « 
semaine chez^l'oixcle de Bogl^oz, ell^j reçoit, 
les visites , enfern^ée dans son sac de cache- . 
nûre.Boghoz employait tout son temps à. 
embellir la demeure de sa chère Hçlinko : . 
c'était un moyen de lui,faire supporter plus* 
facilement les trois jours qui le séparaient, 
encore de sa bien-aini^ée. Il lui peignait tout 
Tamour qu'elle lui avait inspiré , et Heliako , 
sous son voile épais > ne répondait qjje par; 
des soupirs^ qu'il attribuait a la douleur de> 
quitter une mère chérie. 

Enfin le mercredi était arrivé. Dans. cette, 
lopgue journée ; Boghozcom.ptait les lieureç^ 



les moxciens ; jiilus d^^bstacle à soh bonheùf ^ 
le serment de vivre et de mourir l'un pour 
l'autre est prononcé. Il possède Helinko , il 
est heureux et la conduit dans son appartè' 
txkeat. Il renvoie les femmes chargëes de 
présider à sa toilette : c'est lui qui veut le 
premier contempler les charmes de sa bien* 
aimée. Déjà il détache le voile qui la couvre 
entièrement; mais y 6 surprise ! ô désespoir I 
ce n'est pas Helinko qu^il a vue tant de fois 
dans les jardins. . . Ce n'iest pas vous , lui dît* 
ilf que j adore; vous êtes plus belle /\mais 
mon cœur ne vous a point choisie. De quelle 
ruse suis-je donc la victime ? Hélas ! dit-elle , 
ma sœur a tout Êiit, tout conduit : je suis 
Helinko ; je ne vous ai jamais vu et ne voua 
verrai jamais : je suis aveugle depuis cini^ 
ans, une maladie me priva de la lamière. 
—Quoi! votre indigne sœur, dédaignant mes 
yœux, m'a trompé si cruellement! quelle hor- 
reur ! — Hélas ! dit Helinko, je ne suis point 
coupable ; ma sœur m'a persuadée que vous 
létiez instruit de ma triste destinée, deveiiùe 
eacere plus affreuse maintenant, puisque 
j'espérais devenir votre compagne, et que 



je dois y renonûét. Je ne veux pas vous tùn^ 
dre malheureux : conduisez-moi dans un 
dëserty laissez-moi seule livrée à mes regrets ;. 
ma fiimille ne sera jamais instruite par moi 
de Totre abandon, et la pauvre Helinko ^ 
dans sa retraite ^ fera toujours des yœnx 
pour votre bonheur* 

Ses beaux jeux ^ remplis de larmes , n'aii^ 
nonçaient point la cécité. Tout prêtait un 
charme à cette douce et belle figure. Boghoi 
la regarde , et lui dit x Non , ta voix tou<<> 
chante a pénétré mon cœur ; Hélinko , tu 
resteras toujours ma compagne, ton mal- 
heur me fera un devoir de té rendre des 
soins continuels* Je ne regrette pas une 
femme capable d'une aussi sanglante per^ 
fidie. — - Mille fois heureuse 1 s^écria Helinko j 
quoi ! je serais votre épouse !•*•» 

Boghoz retourna dans la maison de so& 
beau-père , auquel il ne fît aucun reproche* 
Hemzar , troublée par la crainte que son 
stratagème ne Ht le malheur de sa sœur, avait 
passé la nuit dans de cruelles angoissés* Quelle 
fat sa joie , lorsqu'elle apprit que tout avait 
réussi au gré d'Helinko ! Boghoz s'a 
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^tous les joars davantage à Helinko^ et 
^e la quittait qu'à regret; sans cesse il 
découvrait eu elle quelque nouvelle per- 
fection : esprit, grâce$, beauté, elle réu- 
iiissait tout. Un an après elle devint mère, 
et par un miracle presqu'inconcevable elle 
revit la lumière. Heureuse épouse , elle 
put contempler Boghoz, qui lui disait quel- 
quefois : Je partage ta joie ; mais , pourtant^ 
Jç ne te suis plus si nécessaire. Q mon He- 
linko ! laisse-moi croire que je ne puis pas 
être un instant éloigné de toi, et que ta 
félicité est l'ouvrage de mpn amour ! 
^ Hemzar^ fidèle à sa promesse, n'est pas 
encore réunie k Janko ; mais elle vit dans 
rjespoîr de son retour. 
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LXIX* LETTRE. 



Je vis dernièrement dam une des rues 
de Constantinople le cadavre d'un jeune 
homme que Ton venait de décapiter; la 
tête , quoique séparée du corps , était encore 
belle. En revenant , je racontai avec I accent 
de la pitié ce triste événement; chacun fut 
h la découverte pour savoir quelle était cette 
nouvelle victime , et j'apprfe Thistoire tou^ 
chante de ce jeune homme. Je vous Fenvoie 
telle qu'on me Fa racontée ; elle est vraie , 
car toutes les narrations s'accordent eatre 

■ 

elles. 

Un jeune Grec ^ nommé Aleco, demeura 
orphelin très-jeune , toute sa famille étant 
morte de la peste. Une femme de Tara- 
pia, touchée de sa misère, de &on aban- 
don y le prit chez elle et Téleva avec Sma- 
ragda, sa fille, à-peu-près du même âge que 
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Ils se cropia&t frère et soeur ; ils en 
avaîait h tendresse. Bien n'aurait pu con- 
soler Aleco d'être étranger daiis k famille , 
s'il n avait pensié 4{iie !e no«i d^époux rem* 
placerait un jour celui de frère. 

Lors(Iu'il fut en état de tramller , il quitta 
h. maison pour se plaeer che^ un marcbanti 
et sa nation ^ il y était bien traité et s'y 
trouvait oantent ; fixais son plus grand bon* 
heor était <l'aller passer ses jours de repos 
ehe£ ceiite qui lui avait servi de mère y de 
voir sa chère Smaragda , et de lui parler de 
l'espoir d'aeir son sort au sien« Hélas ! cet 
espoir ne -âevait jamais se réaliser! 

Âleco ^ après un travail forcé j tomba ma-* 
lada; il se piaillait de violentes douleurs 
de tête. 

Dans ice psjs^ la cisainte de la peste fiiit 
dîsparaitre tout sentiment d'humanité : on 
iiiî »gnifia de sortir de la maison. Il avait 
beau assurer que son mal n'était point la 
peale , le marchand fut inexorable. Il va k 
Tarapia, ehez sa mère adoptive, qui se 
montre , ainsi que sa Sîle , aussi barbare 
pour lui que le marchand gtec : il se rend 
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ishez un de ses aniis;. la crainte xla Héàti 
redoutable a glacé tous, les cœurs. Fatigué 
de tant de refus , il gagne , avec bien de la 
peine la montagne de Tarapia , et s^établit 
dans une cabane abandonnée. On vient 
encore Yy chercher pour. le forcer d aller à 
rfadpital des pestiférés ;. il se sauve et se 
réfugie dans les montagnes, où il reste caché 
pendant deux jours. Excédé de fatigue , ne 
sachant où reposer sa tête, le désespoir s'em- 
pare de Ini ; il se traîne vers un orta ( régi- 
ment de janissaires); il déclare qu'il. veut 
embrasser la religion de Mahomet , et j est 
reçu avec transport. Le nom de Soliman 
remplace celui d'Aleoo ; on le fait bostandji; 
on le promène en triomphe au son desinstru*> 
mens ; il passe devant la maison de Sma-- 
ragda , qui le regarde avec dédain , . sans 
marquer aucun intérêt. Deux ans s'écou^ 
lèrent sans événemens' remarquables ; mais 
son cœur n'était pas moins oppressé, et les 
reproches continuels d'un papas de ses anus 
réveillaient en lui la voix du remords. 

Un jour il rencontre Smaragda , qui dé- 
tourne h tête en pleurant : ses lannes rc- 



toDobent sur le cœur d*AIeco. Il retourne k 
son orta^ et s'emporte en blasphèmes contre 
Mahomet ; mais ses camarades , dont il était 
aimé 9 gardent avec soin le silence sur ce 
qu'il dit. 

Le papas j le voyant bien décidé, l'engage 
à fuir pour mettre ses jours en sûreté. ■— 
Non , î'ai été témoin de la douleur de Sma* 
ragda ; je veux mourir digne d'elle. — Il tint 
encore les mêmes propos à ses camarades : 
même silence de leur part. 

Un vendredi y il se rend dans une mos- 
quée de Gonstantinople ; en y entrant , il 
jette son bonnet de bostandji par terre. 
G^est pour la dernière fois, dit-il, que je 
viens dans le temple du faux prophète. Il 
veut s^évader aussitôt ; mais Timan le pour- 
suit et s'en empare. U est jugé et condamné 

à morl On le conduit devant la mos*- 

quçe; on le ^ fait mettre à genoux, et on 
cherche à le détourner de sa résolution , en 
lui promettant sa grâce. Âleco demeure iné- 
branlable. -«Mon crime, s'écriait-il , a empoi- . 
sonné ma vie , il faut mourir pour le répa- 
rer. Trois fois, pour gagner du temps, le 
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l>oiirreau le feit chaoger d^ plsice ; Ik k der^ 
nière , Alecp 4 d'une voix forte , proiM>nça 
xes mots : Dieu qlément^ Dieu de mes pères, 
écoute ma prière , lais que nous n'ajom 
qu'un culte et qu^un autel ^ deux ans j^ai 
pleuré mes criminelles erreurs : pardonne , 
ô mo|i Dieu! L'instant d'aprèsi, i\ n'était 
plus.... , 

Les Gîrec^ Qiait acheté son 4M>rps , et Vont 
fait enterrer avec pompe à l'église de Saint* 
Démétri : ils le regardeat comme uo martyr* 
Pourquoi avec ce cQucage héroïque o'a-f-ii 
point lait un pas de plus?... Nous, aussi, 
nous li;ii aurioM clonnéœ titr^ sublime 1 
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LXH' LETTRE. 



Encore une nouvelle catastrophe ! Le 
palais de Suède Tient d'étte réduit en cen-- 
dres. Nous avions frémi à l'a^ect d'un in- 
cendie qui avait consumé quatre mille mai- 
sons. Je ne connaissais point ceux qui en 
étaient propriétaires. Je ne disais cepen- 
dant pas 3 comme beâucchip de gens : Ce 
ne sont que des Turcs r l'humanité souf- 
frante a toujours des droits sur un bon- 
cœur. Cette nuit a été affreuse ; nous avons 
VU: tomber > étage par étage, ce vdste bâti- 
ment qui était ootîupé parle ministre de Suède 
et sa nombrejiise famille, composée d'une 
&mme charmante et de cinq enfana.. C'était 
le YendredirSaint ; tout le monde s'était 
retiré de boi^ne heure : une femme*de- 
johambre imprudente fit uil feu considérable 
dans une msuveise cheminée, qui creva, 
atbieatÀt les flammes gagnèrent le.combU 
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de l'édifice. Ce palais, construit en bois 

revêtu de plâtre , était aussi remarquable 

par son élégance que par sa solidité. Le feu 

a pris k oiize beurés du soir; à cinq tout 

était consumé; mais personne n'a péri. 

Toute la famille s'est sauvée en clieuise. 

Cette pauvre mère , entourée de ses cinq 

enfans , paraissait beureuse au milieu d'un si 

effroyable désastre. Une dame du voisinage 

a recueilli cette intéressante famille. Ce qui 

a été préservé de riocendie ne l'a pas été des 

mains des vrais crojans. Une cave de sept 

mille bouteilles de vin a été pillée. Malbeu- 

reusement l'ambassadeur avait dit ; Ma cave 

ne sera point brûlée, puisqu'elle est voûtée. 

Ces mots imprudens ont féveillé la cupidité 

de ces hemmes, qui ne viennent souvent 

au feu que pour y voler. Chaque jour nous 

allons visiter les décombres, dans l'espoir 

de retrouver quelques pièces d'or, Ëiible 

dédommagement de toutes les richesses qui 

y ont été consumées. Ainsi , Fera a vu , dans 

l'espace de quelque temps, la flamme dé- . 

Torer les trois palais d'Autriche, de Russie 

et de Suède. Rien de plus commun, dans c« 
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pajs,. que d'entendre dire deux fois à Èb, 
même personne : L'incendie a détruit tout- 
ce ^ue je possédais. Que de réflexions on 
peut faire ici', plus que partout ailleurs, sûr 
la fragilité des choses humaines! Yoilà toute 
une famille qui se couche tranquille et 
heureuse,, et dont ïe pi^mier sommeil est 
troublé pair ce cri sinistre t Au. secours i^ 
au feu ! C'est à la lueur de la flamme qu'elle 
quitte ce palais embrasé^ qui quelques heures 
jrès n^existe plus* Dix ans ont été employés 
» le construire , à l'emhellir ; dix heures ont 
ôuffi pour détruire une demeure si bien 
Q*^ située , si agréable : tout à sa naissance esh 
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donc frappé du sceau de la destruction l. 
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LXXr LETTRE. 



Le retour des pélerîû» de b Mecque est 
un jour de fêle en Turquie. Plus de trors 
cents sont a-rrirés aujourd^i à Scutarr^ 
d'où ils se sont reBdi»s h G^stantifiople.: 
Rien de beau comme ce pélerma^ ! Le 
pieux cortège se compose de femmes ^ d^en^ 
fans et de vieillards , que Foa porte en li- 
tière^ n'ayant point la force d^alter à pied t 
c'est le spectacle le plus extraordinaire. Us 
vont tous en procession en regardant leur& 
ipains , comme si ces mains tenaient le livre 
du koran , dont , chemin £iisant , ^8 récitent 
des versets. Le recueillement de cette troupe 
inspirerait le respect , si* on ne se ressouve- 
nait que ce sont des disciples de Mahomet. 

Ils s'embarquèrent à Scutari , qui , ainsi 
que Kadikeu , est un point de départ , 
pour aller h la mosquée de Sainte-Sophie. 
Scutari est une petite ville dont les rues 
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sont plus belles que celles de Gonstanti- 
nople ; il y a beaucoup de manufactures 
d'étoffes /et sur^toufr de yelours, dont on 
fait les coussins des sopbas , qui tiennent ici 
le fond du salon. J'ai entrepris cette course 
sur le canot de VEmulation. La mer, 
quotité irài^'Bgitée, ne uorn» dhmaailrlu- 
ùail€ crainte^ aucune éocousfie £lç&c«Be'; 
iMms B'ihoitCMlîooS' pas le en lugubre en 
Midgfs^ À «Ibqwe mouvcikMntr ipk Fdn ftàt 
âans un cflntquev^ lortqu^nl n'enteiKl pim 
Ik langue eu p«]^> Mot patatt un or£ 
(falâmtê^. Xi€â^ TvlPc^ 6nt la too» douée ^ 
naÎ9 feriste ; leèr attira i^eiprimer jamais lë 
cotiMiiMtxiéiiV, Si Ile «(»at pâfS oèmiëe ses 
tnateli^t»^ c(tli clM^sMMWt et duâeM a}nrè«) 
leor tftHrail*^ FfV^Mtiiléme ettséiifeux^. Le» 
femmes pM^rlint ^dt «fuelquëfoia le soomct 
sur les lèvres^ sur-tout en regardant notre 
habillement. 
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Ici^ comme ea France , la Saint- Joseph est 

le seul jour du carême où il soit permis de se 

marier : ce nom^ est très-répandu à Constant 

tinople. Aujourd'hui j'ai eu plus de douza 

TÎsite&à Élire à des Josiieph et à des Joséphine*. 

Les vers 5 les diansons , occupent la tète de 

nos jeunes poètes» Les premiers mots que 

l'on prononce en entrant dans une maison ^ 

c'est Kai touchronou. , mots grecs qui sigoi* 

fient : ji Vannée prochaine nous r^ommer^ 

eerons. On attache beaucoup de prix aux 

bouquets que Ton reçoit de ses amis* 
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Dans les jours saints , les cérémonies reli- 
gieuses se célèbrent pour les catholiques 
comme à Paris. Le jour des Rameaux , ea 
France , on reçoit le buis bénit : il est rem* 
placé ici par des.branches d'oliyier; mais 
on donne aux personnes considérables des 
branche; de palmier^ dont on travaille les 
feuilles artistement, et que Ton fait venir 
de loin. Les religieux en font pour leurs 
ministres respectifs : Féglise de Sainte-Marie 
les destine à Tinternonce y et Saint-Louis à 
l'ambassadeur de France. Ma palme est su- 
perbe ; je la rapporterai avec moi. 

On va aussi dans les sept églises ca- 
tholiques faire les sept stations. Le jour 
de Pâques est une seconde fête de l'année k 
laquelle on attache une idée de bonheur. 
Chaque ambassadeur reçoit sa nation. Les 
promenades sont fréquentées : on y voit la 



lielle Grecque parée à la française , et toutes^ 
le$ beautés de Péra et de Galata. Mais j& 
n'en parle que par tradition ; car cette fête 
de Pâques , qui était aussi celle des Grecs y. 
a été marquée par un temps si affreux» que^ 
Ton n'a pu jpuip des plaisirs de la promenade*. 
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IiB dernier . courrier vous a aBQODçé h 
clestruçtion du palais de Suède ; uu incen- 
die plus affreux encore a éclaté au|ourd'biM 
à Tarapia. Huit maisons , bâties h long dm 
quai, ont été la proiç des flammes; mw 

• 

celle qui a le plus souffert de cet éiréaejapLeat 
déplorable est Ig maison coniiguë au pal^ 
de France , où le feu s^est d'abord miini&sfcé» 
Une. des plus anciennes familles grecques ^ 
la famille de Manau, a été toute entière 
ensevelie sous les ruines de son babitation : 
Itrois générations ont disparu. La princesse 
Ipsilanti , connue par les malheurs de soii 
père et de son mari, a péri avec siçs enËiap 
-et ses petits-enfans , au nombre de quato«8^ 
La princesse était Jbors- de ce lieu, de éé^ 
cotation ; ne voyant pas ses enfans auprèiif 
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d'elle, elle s'est précipitée au milieu des 
flamnpies pour sauver les objets' de sa ten- 
dresse. Mais , hél^s ! ce déyoûment héroïque 
est resté sans récompense. Madame Manau , 
sa fille , son gendre et ses enlTans étaient à 
Bucharest : une jeune personne seule s'est 
évadée par la fenêtre d'un second étage ^ 
et elle est allée se mettre sous la protection 
de la princesse M. . . 

Jamais le palais de France , à Tarapia , n*a 
couru autant de risques que dans cette nuit 
désastreuse : le feu y a pris trois fois ; une 
pompe , placée à propos , a sauvé la façade 
de l'édifice qui était le plus près du danger. 
Si le vent avait régné de ce côté , tout était 
perdu. Dans le nombre des maisons brûlées , 
il s'en trouvait une, nouvellement bâtie , et 
appartenant à un Arménien , dont les meu- 
bles^ d'une grande magnificence, étaient 
arrivés la veille. Lorsqû^on lui a annoncé que 
sa maison était brûlée , il a répondu froide* 
ment :'« Je n'en suis pas fâché; car cette 
maison' me déplaisait ; je ne compte pas la 
rebâtir sur la même place. » 
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On dit qae des juifs ont acheté les àé* 
«ombres des maisons brûlées ^ espérant trou- 
Ter beaucoup de diamans dans celle de 
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Apaks un mois d'attente et de négocia- 
tions pour assister à un mariage juif^ nous 
avons enfin obtenu cette permission. G^est 
liier que nous avons joui du spectacle de 
cette cérémonie chez le saraf du capitan- 
pacha , qui marisiit son fils » âgé de seize 
ans , à une petite fille de onze ans. Le père 
de la jeune personne ayant été sensal de 
plusieurs riches négocians ^ avait gagùé 
beaucoup d^argent , et ses filles étaient 
recherchées en mariage par les plus riches 
Israélites. Nous partîmes de Galata en caïque 
pour nous rendre à Top-Capou,où demeu- 
rait .le père de la future. A notre arrivée , 
nous fûmes introduits (les femmes seule- 
ment^ dans un grand salon entouré de 
sofas : au milieu , on voyait la fiancée y pa- 
rée, pour la dernière fois , de ses cheveux , 
que le bonnet devait bientôt cacher a tous 



les regards. Les autres fetomes , parentes ou 
amies, toutes mariées ou yeuves ^ avaient 
autour de la tête , les premières, une frange 
de perles fines y et celles-ci une frange de 
soie noire. Un profond silence régnait dans 
le salon ; mais mon attention redoubla lors-* 
qu^on me dit que j'allais, voir quatre géné- 
rations réunies. Mes yeux cherchaient une 
femme courbée sous le poids de Tâge: quelle 
fat ma surprise! Cette arrière-grand'mère 
n'avait que quarante-neuf ans.. On me mon^ 
tra ensuite la grand 'mère ; c^était une femme 
de trente-sept ans. Je demandai la mrre, 
qui n'en avait que vingt-quatre , et sa fille , 
la mariée , que onze seulement. Vous vous 
imaginerez bien que ^ si c'était un spectacle . 
nouveau pour nous que la vue d'un salon 
ou Tœil se promenait sur vingt - quatre 
femmes presque toutes jolies, nous étions 
aussi l'objet de leur curiosité : c'était à qui 
nous regarderait davantage. Toutes ces 
dames, richement habillées, avaient des 
bonnets que je ne puis mieu)c comparer 
qu'à des bourrelets d'en&nt , garnis d'un 
gros^coussin. L'étoffe est en or et argent 
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brodé; an yaik'en pointe est attache det" 
rière ce bourrelet. La mattresse de la mai- 
son prend ellc-méttie les pipes éteintes des 
danaes » les porte à un domestique j qui ne 
£iit autpe chose que les garnir et les allu- 
iaer% Pendant ce temps , là mariée^ au mi- 
lieu ' du sofii j rèst« l'es yeux baissés , ne 
disant pas un mot. On apporta la confiture 
et le café. Là maîtresse de la maison nous 
sertit ; nous eûmes chacune notre cuiller, 

r 

tandis que les dames juives mangèrent tou- 
tes dans k même. Le café bous fut servi 
par b maîtresse de lu maison ; ses ibnimes 
servirent les autres personnes invitées. 
La première fois qu^on nous o&it* le 
ea^Sé', je vis toutes les dames mettre dans 
leur tasse un bakchii ; les unes y mirent 
des n^knipudils, les autres des roubiés. Oa 
me dit que le profit était pour les domes- 
tiques du mara. On en présenta une seconde 
fois; même cérémonie. Cette fois ^ le bat- 
chi était pour les domestiques de la maison. 
Nous fûim^ au moins deux heures à nous 
regarder saoa dire mot. On coiffii ensuite 
la mariée pour la cérémonie^ c^est-à-dir-e 
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qu^on plaça sur sa tête un rond d'étoffe, 
large comme une assiette. Les chevjeu:c en 
tresses et en boucles étaient rattachés avec des 
fleurs de diamans. On mit sur cette espèce 
de calotte un voile de gaze' garni d'un large 
bord en or. Ce voile est très-avantageux. La 
mariée, d^une ^ure passable, était plus 
que jolie sous ce voile. Son habillement 
était un entari de beau cachemire , brodé 
en or et soie , et garni intérieurement d'une 
fourrure qui lui eouvrait le dos. Elle por- 
tait, comme les Turques, un chalyar, ou 
culotte, et le kouôhak, on cemture^ en 
cachemire. Enfin , on vint avertir que tout 
était prêt. Nous imontâmes dans la salle 
ou étaient les rabbins ; aussitôt on chanta , 
avec de grandes contorsions, le contrat 
du mariage, écrit en turc. Chacun des 
parens Je signa et donna de l'argent au 
notaire. La jeune personne arriva , sou- 
tenue par sa grand'mère et son arrière- 
grand'mère , toutes deux couvertes d^un 
schall très - épais ,. mais point fermé. Le 
rabbin but dans une coupe et la présenta 

aux deux époux , qui en firent autant Tur 
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et Tâutre. La même cérémonie fut répétée 
deux fois , et puis le rabbin cassa iui-même 
la coupe. Le mari passa au doigt de sa 
femme une très-grande bague. 

Nous retournâmes dans le salon , où Ton 
avait ramené la mariée , qui reprit sa place 
accoutumée. Elle était immobile comme 
auparavant. La maîtresse de la maison nous 
présenta de nouveau le café. La grand'mère 
ôta à la mariée le voile et le rond, d'étoffe , 
pour lui remettre sur I9 tête le. bonnet que 
nous avions déjà vu , auquel elle attacha un 
voile j qui est tout simplement un mouchoir 
ou chervet brodé en ot et soie. On cacha 
avec soin les cheveux , qui furent rempla- 
cés par une frange de perles. Ensuite nous 
saluâmes la mariée et toutes les dames ^ qui 
sûrement étaient très-impatientes de parler 
4e nous et de rompre le long silence qu'elles 
avaient gardé. 
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Iii est certain que dans ce pays on ne 
connaît ni TaulomBe , ni le printemps; les 
feux tempérés de l'été se pralongent jusqu'à 
l'hiver sur les bords du Bosphore. Le mois 
d'avril a fait plaee aux premiers jours de 
mai , et la neige couvre encore la terre. 
Partout l'imprudent arpandier s'empresse de 
montrer sa parure ; il semble dire : » Sortez 
de vos palais > admirateurs de la nature, 
venez .contempler ma brillante corolle : 
mon feuillage ne parait point encore , et 
déjà }e brave les> fureurs de Faquilon. L'éle«- 
gant lilas suit de près mon exemple , et , 
comme moi y reçoit les» premiers hommages 
de la pastourelle. Admirez le merisier à grap- 
pes , dont la blancheur éclatante efface celle 
de la neige , qui courbe ses tendres ra- 
meaux. Que cette fleur.de péeher,^ d'un 
incariutt si Viî, soit respectée^ et qu6 nous 



îf^nissions un jour de la vue du fruit exquis 
qu'elle nous promet ^ et qui serait proclamé 
le roi du monde y^étal, si la rose ne lui 
disputait Tempire desfleiirs. » 

Mais j'oublie que je me suis engagée à 
TOUS faire connaître l'intérieur de Constan- 
tinople. Ma relation sera courte. Les monu- 
mens qu'il renferme ont été si souvent 
décrits , que je craindrais de tous entiujer 
par de fastidieuses répétitions. Un étranger 
cosmopolite quî^ dans huit mois 5 a par* 
couru les quatre parties du monde, a voulu 
que je raccompagnasse dans cette visite de 
Stamboul. D'abord, sur la place de VÂtmei- 
dan^ autrefois VHippodrôœ», s élève la 
colonne Serpentine , qui tire son nom des 
trois serpens d'airain entrelacés autour de 
ce monument, et dont la téta soutenait, 
dit-on , le trépied d'or du temple de Del- 
phes. Il ne resté plus des serpens que les 
trois Gwps; les tètes ont disparu^ On lait à 
ce sujet un conte assez probable* Des juifs 
offrirent au sultan une somml» considé- 
rable poilr obtenir la permission de faire 
dss recherches dans rintérieur* L'oracle 
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avait atinoncé an Itésot ; ils le clièxcIiëréDjr 
en vain. Voyant lent îcupidiké trompée , ils 
s'en prirent k là coloûne fet la inuiilèïèhi 
jusqu'à ià lÀoitié de ^ haUtéûf . 

Quelques instaîis apr^s^ nôuâ allâmes 
visiter une citerne placée dans une mai* 
son particulière , et dont les eaux pefuvcnt 
conduire en bateau jusqu'à la mosquçe de 
3ainte-Sophie. Un autre bâtiment, auquel 
on donne ce nom ^ a plutôt Fair d^un tem* 
pie souterrain ; il est aujourd'hui à sec , et 
sert de filature à des enfans : il ne pré* 
sente aucune trace de son ancien usage , et 
est entouré de colonnes bien coniservées. 
De là nous nous sommes rendus à la ména- 
gerie du sultan , qui est très- riche en lions ^ 
en tigres et en panthères* C'est là que j'ai 
vu y pour la première fois , la béte qui porte 
le musc. Nous ayons continué notre course. 
Notre attention s'est fixée sur differens tur* 
bés, ou chapelles sépulcrales, renfermant 
les tombeaux des sultans et des sultanes. 

Ces chapelles sont confiées à la garde de 
plusieurs imans^ chargés d'entretenir les 
lampes suspendues aux voûtes , et de réci-* 



j m^ÊÊÊges da koran. Tous les ans 

. ^ IfS oombreoz schalls dont Je sar- 

i^g^at recouvert. Ces schalls demeurent 

^Tà^U k Vitti^ qui passe les jours et les 

Boito à$nB CCI tombeaux* 
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Les ÎQurs^ dit-on^ se suivent : et ne se 
ressemblent pas. On peut assurer que cet 
proverbe n^est pas applicable en Tur-- 
quie y car tous les ans les habitudes sont les 
jnémes. On sait que tel jour est la fête de 
telle personne. Tous les ans o^ va en céré* 
monie faire sa visite ; la maison de celui qui 
la reçoit ne désemplit pas de toute la jour-* 
née 5 et Ton donne à tous du café et des 
confitures. Tous les ans on fait : les mêmes 
visites j tous les ans des baptêmes ramènent 
les mêmes fêtes. Le parrain envoie \ la 
mère de Tenfant une collation somptueuse. 
On donne aux personnes priées un. cornet 
de bonbons et une petite pièce d'or ou d'ar- 
gent. La marraine sert ce jourJà les confi*- 
tares et le café ; son rang , quelque élevé 
qu^il soit y ne la dispense pas de prendre 
elle-même les tasses du cabaret pour les 



offrir à la compagnie. Souvent l'usage ici 
est de n^ayoir qu^un parrain ou une mar- 
raine; si c'est un garçon, un parrain; si 
c'est une fille ^ une marraine. Comme par- 
tout ^ on devient le protecteur de Tenfant 
qu'on a tenu, mais plus particulièrement 
ÛA ^tt'ââleni^i Gépetidaôt )*ai tenu deuH en- 
hUkSs tt l'ai «H pùut hèê déùfc htk ^tmn. 
MikÀ se passe fHégtttièrémènt là Vi6 dMS la 
viÛé d«s Sept-MtatagnèS. Il &udfiait qUël«* 
que évétkeMént isktMiordinair^ féiit «& dé«- 
ranger le tùv^n hbbilUel. 

Dâ&^ le piiùtëm^B, on feii dé» pj^dttie* 
nftd^s qtfi n^ dhAfigent )amais i h oéttàin 
jour, le i«' dé tufti , pàf eseiliple > on và 
prendre du lait et défs fi*àises h Dolma^ 
Bkthii 01^ Và aussi 4 Slamottl^alti i qui est 
«Il iéjMr traittëXll Yoiâatitiqtië par sa posi-* 
tiùtt. Uâ« fédt&iM d'eàtt jaillissàtitô en fait 
iiM dès juritkùJpàléS beautés. On monte dcf 
témeSë éâ teict^se > paf d«6 d^és de mar- 
bre, jttsqtieSf ti une platc^formè^ d'où on 
jonit d'utkë tue Hiagnifiquè. Sur dé grandes 
plaques dd inArbré ^ semblables II des miroirs 
); ia F^y tjtké ^ sont ëtirits en lettrés d'or^ el 
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en langue turque • des passages du koran , 
ou des loqanges du sultan sur quelques- 
unes de ÉeA belles actions. 

On sait que les musulmans prient cinq 
fois le jour, et que riçn ne peut les distraire 
de ce devoir pieux : aussi n'est-il pas rare 
de voir des Turcs en prières ^ mâne en 
tirant de 1 arc on de TarquebuM ^ exer^îice 
auquel ils se livrent vôlontidrs. 
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Venez dans le Levant ^ admirateurs de la 
belle nature, yenez yoir ces sites enchan- 
leurs qui ne doivent rien aux efforts de 
Tart , et où l'ouvrage du Créateur se.montre 
encore dans sa' magnifique simplicité ! 

' Parcourez cette prairie émaillée de fleurs, 
gravissez ces monts escarpés , dont les flancs, 
coupés par mille sentiers sinueux , vous con- 
duiront j presque sans efforts , sur leur som- 
met couronné d'arbres aussi antiques que 
le monde ^ et dont l'ombrage tutélaire vous 
fera oublier les fatigues de la route. 

En arrivant sur cette immense plate- 
forme y fermez un moment les jeux , comme 
$i vous entriez dans un panorama ; admirer 
le Bosphore dans toute son étendue , et ses 
deux rives habitées par toutes sortes de na-^ 
lions ^ et les riches campagnes de Euyuk- 
deré. Promenez votre vue sur le château. 
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hianc de Sfannaraki et sur celui de la 
côte d'Asie; apercevez- vous ces phares où 
des feux allumés pendant la nuit guident 
le na^jtonier, à qui l'obscurité cache les , 
écueils nombreux semés sur cette mer dan- 
gereuse? Ces navires ^ voguant dans le loin- 
tain , arriveront-ils dans le port de Constan- 
tinçple , chargés des tributs de la Colchide 
et de Trébisonde ? 

Mais reposons nos regards sur la mer de 
Marmara , dont l'immobilité trompe souvent 
l^espérance du navigateur empressé de dé- 
poser sa riche cargaison dans cette ancienne 
Bysance, pour aller de nouveau braver les 
flots tumultueux de la mer Noire et cher? 
cher la subsistance de tout un peuple. 

Tandis que nous contemplons avec ravis-^ 
sèment les paisibles tableaux de la nature , 
un spectacle affreux vient troubler nos 
douces jouissances. Scutari, que nous admi- 
rions^ il y a quelque^ temps^ est enveloppé . 
d'une fumée épaisse d'oîi jaillissent des tor- 
rens de flammé qui brillent même aux 
rayons du soleil. C'est donc encore un incen- 
die! Mais celui-ei est moins inquiétant qu^ 
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lorsque lés horreurs de ia nuit rendeotles 
«eeours plus difficiles. 

Je voudrais que mes amis vinssent pren-* 
dre part au banquet préparé sur les bords 
de cette fontaine , dont Teau ckire et lim- 
pide est vendue par des Turcs , <]pui la gar- 
dent continuellement. On dit qu'elle ne 
tarit jamais y bienfait précieux dans un pays 
où Ton trouve peu d^eau vive, et ou sou- 
vent les oitAmes soQt Slt sec. «Taî été téoMin 
de ia désolation que cette disette répand à 
Gonstantinople. 

Un kiosque nous était ouvert; bo4I$ y 
avons cherché un a>bri. Mais> quell« priva- 
tion pour moi de ne plus jouir de Vaspeot 
de ces d^éfCfie points de vue quo bous 
étions venus cliereher sur ce piont Bou- 
ghouriou , si oonnu , si visité par le voy»* 
geur avide d'admirer les deux parties du 
monde que le Bosphore seul 8ép<are Tune de 
l'aiitire 1 Cest du sommet de cette-montagne 
qu'a été pris le paiiorania de Çonstantinople» 
que l'on voit à Londres ^ et ^i peut être 
fort étendu , si rafcn'a pas cherché à y com^ 
prendre la fwsse des objets. 
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J'ai trouvé plaisant , pendant que chacun 
se livre au sommeil que provoque la chaleur 
du jour, de vous éctire avec pn charbon 
trouvé dans les débris du feu d^un pâtre , et 
de vous faire la description de ce mont Bou- 
ghourlou, dont j^espère bien vous entretenir 
encore en France , parce que son souvenir 
délicieux me suivi^a pat toott 
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Le départ des pèlerins pour la Mecque est 
aussi curieux que leur retour. Femmes, 
vieillards, enfans, tout se rend à ce saint 
pèlerinage que les Turcs regardent comme 
la plus belle action de leur vie , parce qu'ils 
savent que la fJus grande considération les 
attend chez eux. L'babit de ces pieux voya- 
geurs ressemble aux haillons de la misère. 
On dirait des mendians allant chercher for- 
tune. Les chameaux portent les bagages ^ et 
les pèlerins suivent ces paisibles animaux en 
récitant des versets du koran. J'j ai vu un 
vieillard de quatre-vingt-deux ans , porté en 
litière et accompagné d^un enfant de sept 
ans. De pauvres femmes se privent de tout , 
des favoris du Grand-Seigneur quittent tout, 
pour accomphr cette pratique de la religion 
de Mahomet. Quelquefois les pèlerins sont 
dévalisés par les Bédouins du désert ; alors 
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ils dierchent des secours dans les masquas 
qui se trouvent sur la route. La frugalité des 
Turcs rend ce vqyage aussi peu coûteux et 
aussi facile qu'il peut Tétre. Ge pèlerinage 
dure ordinairement deux ans. Chaque année 
voit partir une caravane et revenir l'autre. 
Ne croyez pas que les parens répandent dés 
larmes en se séparant de ceux qu'ils ont 
accompagnés à Scutari j où ils vont coucher 
la veille; àa contraire, ils envient leur sort« 
On ne voit point ici le père embrasser son 
enÊint , la femme ne témoigne pas plus de 
sensibilité pour son mari : le sentiment dans 
ces contrées jGie s*jr montre jamais , comme 
en Europe > sous ces dehors séduisans , sous 
ces formes aimées qui en rehaussent le 
ofaarme. 
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Diç tQus les environs de Cpnstwtinople , 
Kady-Keny est celui dj^ue le Grand-Seigneur 
aim^ ïe lûieux. Kady-^eny , qui. simifie en 
tiirc vilWe des Ji^es^ e^t çitmé ei;! Âsîe^ 
Çrès de Scutari^^ ville dont leavu^s sont plus 
jolies (jue celles de Goii$tj^n,linQple« ^e Kadjr- 
Keuy Toeil découvre toute là ville deGons- 
^antinople , les faubourgs de Péxa et de Ga- 
lata , et se repose sur 1^ tour de Léaadre^ 
' Cette tour, ^ui n'est point celle qxLisi donmé^ 
lieu à rhistoii^e touchahte de Hëro et LéaxMiriij^ 
se nomme àu^si la Tour de la Fille , /parce 
que la tradition rapporte que^ dans un 
temps très-reculé, une jeune princesse fut 
la victime de Fimprudence de ses parens, 
dont elle était Tespoir et l'amour. Ceux-ci 
ayant consulté Toracle pour connaître le 
sort réservé à leur fille chérie, il leur fut 
répondu qu'elle mourrait de la piqûre d'un 



serpeiît Les paretis^ efftàyé^ ,-* pôxtf ht ptë-' 
server d'tm otesliii si îiitàêsië ^ 1^ ^^HèMût 
de ohcii^r pour âéilieilFè ôéHi Mûr^ àh âif- 
cun reptile ne pouvait pénétrer, ethïî prir-* 
mireot de, SiHkfibe t^^i^ së& Aêd\t»4 Lefur 
tendresse iogéûUil^ dlv^<^aif(^ ât ibùtes 
les matrière^ Jt )ûi adôlaèii^ l'hôi^rérrt*^ de pK 
captivité; mai^ la\éïmé fiUej tthté ^t in- 
q;ciîète^ ét^it sàti^ éeis^ pMrsiirivié pâ:i^ I^ 
menVeeé dé cet ôrâfél^, dont Yévéhettetnt 
n'^i^dit jauiGiis d^mèhti lé» t^éd of MsrMes' ktïét^. 
Béjk ah laps de teitij^» âë^é^ ébmi'dét^a))lè 
s'était écoulé. Un jour on lui apporte du rai- 
sin magnifique : jan^ais fruit d'un aspect 
plus séduisant ne s'était offert à sa vue ; elle 
tire elle-même ces grappes Tune après l'au- 
tre^ d'une grande corbeille dans laquelle 
elles étaient renfermées. Mais^ ô fatalité 
inexorable! h peine sa main est arrivée jus- 
qu'au fond, qu^elle éprouve une légère résis- 
tance j et déjà son bras est entouré d^un ser- 
pent, qui, se sentant pressé, la pique de 
Son dard envenimé. Cette jeune victime 
s'évanouit, et ne soulève sa paupière mou- 
rante que pour envisager son danger. Elle 
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ikit ses adieux à ce qu'elle a de plus cher, et 
expire eu disaut à ses parens inconsolables : 
Vous 90fez qu'U est impossible de fuir sa 
destinée. 

J'ai profité de cette excursion pour visiter 
les tombeaux de Scutari : il y en a de super- 
bes. C'est, là que repose la dépouille mor- 
telle des Turcç de distinction , . des visirs , 

des ministriss : ils choisissent Scutari^ parce 

f ■ 

qu'ils croient que leur cendre est plus à 
i'abri desmouvemens séditieux qui troublent 
isi souvent la tranquillité de Constantinople. 
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Quiavuunlyéniche une fois ^ ne doit pa»^ 
Vattendre^rannée suivante^ à un changenaent 
dans les plaisirs de cette fête. On aime , ce^ 
pendant, à revoir le jeu du djérid ^ surtout 
il Dolma-Bachi. Je voufS ai déjà dit que la 
position de sa plaine en rend le coup-d'âeil 
magnifique, La manière commode dont je 
l'ai TU aujourd'hui ^ v y a Mt trouver plus 
de charmes qu'au dernier. La chalear était 
brûlante. Un soleil ardent laissait tomber 
ses feux sur la tête des nombreux spectateurs ; 
mais, abrités sous une tente élégante , et 
nous reposant sur des sophas , nous avons 
pu voir à notre aise le cortège du Grand-Sei- 
gneur, qui venait de passer près de nous , 
pour se rendre à son kiosque. 5a Hautesse 
daigna nous envoyer le café. Douze pages 
vinrent nous le présenter .^Les tasses étaient 
couvertes d'un superbexacbemire brodé en 
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perles fines. Les zarfs, ou petits coquetiers 
qui reçoivent ces tasses de porcelaine, étin- 
celaient de diamans. Chaque zarf a été évalué 
dix-huit mille francs : on en comptait trente. 
Le cherhet et les confitures suivirent de près 
cet envoi. Le café était dans une aiguière' 
d'argent , reposant sur une ^atte suspendue 
à des chAÎines du même métal , où brûlait du 
bois d'aloës , pont le tenir chaud. Les tasses , 
frottées d'aio))re , en- parfunoaient le café. 
Toutes c^ pliév^nances du Grând-'Seîgneur/ 
qui jamais nWait montré v^ne si af^mable 
g^laiiterie , fureni feitss aa ministre ' de 
Russie; et oomtnie jMtaîs uvec lui ^ )e peux 
WBT vaiiter d'avoir pris le café (lans une des 
tas$ps qui assudrément ont servi plus d'une 
fois à Su Hautesse. Après avoir vu encore 
quelques instaâs sa personne et sa eour ; 
nous pous sommbs embarqués pour retour- 
ner à Buyukderé; par un temps qui ne lais-^ 
sait rien à désirer. Jamais jçuméen^ fut plu« 
agréab^emAt employée. 
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Pour satiiFaire votre «sûtio^ité sur léi 
Turics, fai prié Dla&ieûrB perâonnds qui 
Yoieat cette das^e d1iom<Qés toUt-à«-feit 
étrangers à la société , de me donûer les 
notions qu'un long séjour dans ce pdys à 
pu. leur procurer. Gommé partout ailleurs ^ 
QO remarque des nuances dans les manière^ 
et dans le langage , entre les ge^s du {>e\^plé 
el ceux qui sont placés da&s un rang plus 
éleré. 

Je commence ' par le portrak du Turc. Il 
est, en général, d'une haute slsfture bien pro- 
portionnée; il a la peàu blanche , les yeuk 
noirs y gre^ads et expressifs ; le fiH)nt large v 
le nez saillant , la bouche grande , maïs ot- 
née de belles dents : soa Sourire est extra- 
mement agréable , sa figure es^prime à-Ia^ 
fois la douceur et, la mélancolie : il a Ib 
démardbe tardive et fière , les motwemeufs 
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indekns^ Tair noble et giacieux; il parle 
peu et ne gesticule pas ; sa voix est douce* 
et harmonieuse. ^ 

Le Turc est bon , simple , bo^pîfalier ^ 
confiant , exact dans sa parole t s'il deyient 
parfois rusé et dissimulé , c'est qu'il a été 
trompé dans ses affeetions. Son caractère est 
doux et facile , son j ugemeiit sain ', son ima- 
gination peji exaltée : quoiquHl ajoute foi 
assez facilement, à ce qu^on lui raconte , 
dans ses rapports aveé l'Européen il est 
rarement dupe ^ il lui laisse exhaler sa viva^ 
cité naturelle , et il/ obtient tout ce qu'il 
,veut par sa patience et sa persévérance» 
, L'amour psitfrnel est chez les Turcs un 
sentiment très-profond. On rencontre soû^ 
vent dans les fêtes un père portant dans ses 
bras , avec complaisance , Tenant de &a 
tendresse ^ jse prêtant à ses volontés^ fier de 
montrer un bel enËsmt , car rarement les 
enfans sont laids. On les babille superbe- 
ment ; l'or et Les pierreries leur sont prodî^ 
^ués. On peut demander à un Turc des 
nouvelles de ses enfans, jamais de sa femme ; 
ce 5er^t lui manqiier que de lui parler 
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d'autres femmes que de sa mère : ils ont 
pour les auteurs de \e\xi^ jours un respect 
qui survit au trépas« Plus d^^une fois on a tu 
le sultan Sélîm pleurer sur la tombe de sa 
mère, dont le turbé est à Kioup. Cest là 
aussi que repose Hussein-Pftçha , son ami , 
qu'il avait marié à sa so^ur. 

Les Turcs portent les pratiques reli- 
gieuses jusqu'à la superstition. Dans le 
temps du ramazan ^ ou carême , ils ne 
peuvent manger qu'après le coucher du 
soleil , et leur je^ne est si austère y qu'il 
leur est interdit de boire un verre d'eàu y 
de fumer, et même de prendre une prise 
de tabac. Un Turc qui manquerait pu- 
bliquement à cette rigoureuse loi , serait 
puni de mort. Ils sont savans dans Fart 
hjdraulique; ils conduisent l'eau des aque- 
ducs , avec beaucoup d'intelligence ^ à des 
distances tr^s-éloignées : leur principale 
étude est celle du koran , dont ils expli- 
quent difierens passages. Ils prient avec 
ferveur, et ne manquent jamais de. rem- 
plir ce devoir pieux : ils . foat d'abord 
leurs ablutions , se. prosternent et d^^meu* 
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Mnfcla face: contre terre, du e^te de 
rOii^nt^ On ne,l€S entend famaîs murmu- 
rer contre le$ décrets- de la previdence ; ils 
ont parmi eux des astrologues : le sultan 
n'entreprend rien sans consulter un des 
plus: célèbres 'y et s'en rapporte h sa décision 
pour former ou éicéeuter ses projets. 

Si vous voisrlez un beau portrait , prenez 
pour modèle le sttkan Mahmoud ; il est d'une 
faille moyenne ^ ses yeux exprimfent 3i-*là- 
iois la douœut^ et la majesté. U figure bieâ ^ 
et sur-tout à cheval : une bouche qui sourit 
avec grâce laisse apercevoir de belles dents ; 
ïine barbe noire et touiSue fait ressortir la 
parlaite blancheur 4e sa peau; il a la main 
belle; Les Turcs font grand cas de ce genre 
de beauté. Jamais à présent un Français 
n'est insulté par un Turc, k moins que le 
chrétien ne soit l'agresseur. Je vais partout, 
et jamais lin Tiire ne passe devant moi sans 
me dire dans son idiome : Dieu vous comble 
de ses faveurs ! Les Turcs valent mieux que 
leur réputation , et ne sont point générale- 
ment plongés dans Tignoranee ^ comme on 
W le 1er reproche; ils 'aiment l'argent^ et 
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prêtent quelquefois h grosintéréte; mais il 
n'est pas n4pC9sairo de Tenir si loin pour 
voir cela : d'aiUcrtu» ils en ont la permist 
siop» è .C0fi3e ^. la fragilité des gatàBtiest 
Une iQai^oii^qiii brûle entraine avec elle là 
perte de to^t Targe i^t que Ton apiaoésar 04 
gage. 

Tous les Turcs sont janissaires j les sul- 
tans redoutent leurs mécontentemens, qui 
se mapi&stent par d^ menaees., et bientôt 
après paf d^s incendies. Ils mettent le feu 
à des quarti<ërs entiers , et souvent ils mar- 
chandait pour rél^iadre^ Ce n'est qn'à force 
d'argent qu^on parvient à les satisfaire. La 
Qraud-Seigneur se transporte partant oîi le 
feu a éclaté] il va oixlinairemént dans: la 
çiaison qui en est je plus rapprochée , et s'il 
n'a pas spin de dire^ en sortant, an» ^roprié-* 
taire : Je vous donne votfe maison ^ elle 
devient la possession, du souverain. Der- 
nièrement il vint dans la maison d'un; Armé- 
nien, qui, gr^ce. à sa présence, excita la 
sollicitude particulière des ppixipiers^ L9 
Grand-Seigneur^ qui n'aime poisnt cette na-^ 
tion^ eut la petite malice.. de né luifaire 
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dire que huit jaurs après :' Je vous donné 
YOtre maison. Le pauvre Arménien . avait 
passé tout' ce temps dans une angoisse nior- 
telle. Enfin lé mot désiré arriva^ et cette 
belle maison, meublée avec goût et élé- 
gance , demeura à son propriétaire. 
' Le Grand-Seigneur est toujours seul dans 
son palais; il passe des journées entières sur 
un soÊi , dans le coin d'un kiosque de son 
palais d^été , à voir le mouvement très-actif 
des barques ou caïques du Bosphore. Le 
kislar-aga est seul admis dans son intimité ; il 
communique rarement avec les autres mi- 
nistres , dont il se fait apporter le travail, 
pour l'approuver ou le changer. Tous les 
jugèmens lui sont soumis; il les adoucit 
quelquefois , réservant sa sévérité pour ceux 
qui ont manqué à la subordination. 

Voici un usage qui me parait empreint 
du sceau de l'humanité. La plume qui a 
trAcé une condamnation capitale est brisée 
&ur-le**champ , parce que , disent les Turcs , 
nue plume qui a signé un arrêt de mort ne 
peut plus rien signer de bien. 

L^imarine turque parait être en bon état. 



/ 



3x7 

JTai TU la flotte du capitan-pacha , composée 
de dix-huit yeiles ; elle offrait un superbes 
coup-d'œiL Les deux plus beaux bàtimens 
sont ItSélim et le Mahmoud ^ vaisseaux à 
trois ponts, où je suis montée : je me croyais 
sur \e Rcjral^Loms ; la distribution est la 
même. Demain , je yous parlerai des femmes 
de cette xiaticfn« 



3i8 



» . . 



LXXXill' LfiTTRË 



A^Kis Voii^aiVàîr&itun portrait avaiYtageux 
des hommes , il faut bien aus9J Y611S parkt: dé 
la beauté des femmes. Le sérail est composé 
de Circassiennes et de Géorgiennes , parce 
que , dans ces deux contrées , elles sont 
presque toutes belles ; et vous imaginez bien 
que celles que Ton destine au rang suprême, 
sont choisies ayec 6oin par ceux qui font 
trafic de ces belles esclaves. Sa Hautesse ne 
peut pas épouser la fille d'un ministre ou 
autre seigneur. La loi lui permetsept femmes: 
il n^en a que quatre , quelquefois cinq ^ mais 
toutes prises parmi les esclaves , parce que la 
loi lui défend de prendre ui^ turque. On 
nomme ces femmes ^ des cadines , les esclaves 
qu'il distingue , odalisques , et celles qui 
servent ces dernières , oloëk. Le titre de 
sultane ne se donne qu'aux filles ou sœurs 
du Grand-Seigneur , et sa mère a le titre de 
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suîtane yàlidé, qui veut dire mère. Elles se 
Qionlrent très* rarement en publie ,■ et il est 
difficile de les voir. Quant aux femmes des 
ministres ou seigneurs turcs , on peut les 
visiter dans leur harem. Les 6Hes de pacha, 
qui épousent des ministres^ se nomment fui-- 
noum; elles sortent en caïque ou en aràbat, 
pour aller à leurs maisons de campagne , 
situées presqu&tDûtes sur le Bosphore. Leur 
parure est'OÎc&e / mais sans goût. Lé caWas, 
qui est une espèce: de caleçon très- large , n'a 
point de gvâce. Leur anleri^ leur eeinttlfé' 
quelles attachent très-ba^, ne sont- point* 
avantagemcà la. taillé ; leurs obevenx sont^pen- 
dans par derrière, c'est une beauté de les avoir 
bien longi: plusieurs peignent le bout en 
rouge. £Ues ocnent leur coiffure ctebotrqtxet^ 
- de diamans^ Lorsqu'elles sortent ^ elles sont 
enveloppées, dans uoe. grande rolke de drapj» 
appelée sùadgé^ kar téf e est recouvërtecPûn 
jf^^macb y esj^ce de gutafpederefigieose qui 
ne laiisse Toir que le» yea^. Les femmes 
tsurques sont coqneit^s^, même agaçantes* 
Lorsq utiles sdnt as&c^réés et ne pas âtre 
aperçues y elles fpnt des^ mines gracieuses 
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aux Francs : c'est le peuple qui leur pJait 
davantage. Elles fument comme les hommes; 
elles se peignent les sourcils de manière qu'il 
riy a point de séparation de Tun à Tautre ; 
elles mettent du noir aux paupières^ ce 
qui affaiblit leurs charmes. J'en ai vu pour- 
tant qui ne suivent pas cette mode et qui ne 
se peignent pas les ongles en rouge : elles se 
donnent des soirées ou Ton prend toutes 
sortes de confitures et de bonbons. II rè^e 
un grand luxe dans leurs robes , qui sont 
doublées de belles fourrures , et brodées 
en or , sur de superbes cachemires rayés. 
Elles aiment les bagues et en portent à tous 
les doigts. 

Les femmes ont des jardins dans leurs 
maisons , mais sans goût et mal dessinés. Le 
terrein est divisé en compartimens , entouré 
de buis toujours verts , et semé de sables de 
diverses couleurs qui leur donnent l'apptt'- 
rence d'une boite de bonbons. Les étrangers 
ne répondent point aux périlleuses agaceries 
des femmes. UnFranc trouvé avec une femme 
turque , serait sur-le-champ décapité , et la 
feuune mise dans un sac et jetée k la mer. Ce 
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ti^est pas la dernière fois que je vous parle 
des femmes turques; on a toujours du pen- 
chant pour son sexe; et qui peut inspirer 
un intérêt pltis touchant que ces êtres sen^ 
Bibles et malheureux dans presque tous les 
pays? car il n'est pas de bopheurpar&it. Les 
soucis du ménage^ les inquiétudes insépa** 
râbles de Tamour maternel , tout est crainte 
pour nous ; tout est liberté pour un maître 

qui commande et qui toujours yeut être 
ob.éi. 
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««*:*'aiAl)b*^d«fr^ ^Pëfste , 'facniviBHeTnWït 

kfc j^^A'tfe'SiAi'ifOtt^raih , de rh^ë^'jii^^cfds ftH 
sultan ; tout le monde â eu la curiosité d^âl* 
1er le voir. On nous a montré un éléphant , 
six chevaux arabes de la plus grande beauté^ 
des armes et une grande quantité de schalls ; 
nous avons été reçues avec tous les honneurs. 
Le neveu de Son Excellence nous a d'abord 
offert le café selon Tusage des Turcs. On nous 
a fait passer ensuite dans un autre salon , où 
nons avons trouvé Tambassadeur, qui est 
un très-bel homme. Il a de grands jeux , des 
dents superbes^ le teint un peu rouge; mais 
peut-être la longue route y a contribué: 
il jie manque pas d'amabilité. Une femme 
de la société avait une bague antique , il «u 
fît la remarque à son interprète. Cette dame 
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voulut l'ôter; mais il dit aussitôt: Non, 
qu'elle ne l'ôte pas , j'aime mieux la voir suc 
une belle main. Il nous fit voir des schalls 
dont plusieurs étaient plutôt faits pour des 
portières que pour servir à la parure des 
femmes. L'éléphant est douç d'une grande 
inlelligence, il est ordinairement couvert 
d'unefi€keéto0e; il témoigne de l'humeur 
à son Gomaé lorsqu'on ne la lui met pas. Les 
six ohevavx arabes sont aussi couverts d'une 
éto& d'or qui caché leurs belles formes. H 
disait jnauvais, l'ambasisadour ne voulant 
pas nous laisser partir, nous engagea à dîner 
aveclni. 
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LEsinoendies continuent plus que jamais ^ 
dq>uis un mois on en compte trente-huit. 
On a cherché quelle pouvait être la cause 
de cette continuelle calamité. Le sultan 
n'avait pas cessé d^aller la nuit aux lieulc ou 
brûlaient les propriétés de ses sujets. Le 
peuple murmurait , sans dire quel remède 
on .devait employer. Un astrologue fameux 
fut consulté, et il dit que son art lui avait ap- 
pris que le grand animal était la seule cause 
de ce désastre ; qu^il y avait cinquante ans 
que l'arrivée d^un éléphant avait aussi amené 
ce cruel fléau , et qu'il fallait donc absolu- 
ment prendre les mesures les plus promptes 
pour éloigner un ennemi aussi dangereux^r 
Aussitôt le divan s'assemble chez le grand- 
visir , on prend l'avis de chacun. Le pauvre 
animal ne trouve point d'avocat; le divaa 
est d'avis de Téloigner de la ville des Sept- 



Montagnes ; deux Toix sont pour la mort -^ 
mais la majorité y plus humaine , se pro* 
nonce pour l'exil. On Invoie demander le& 
ordres du sultan^ qui sanctionne te juge* 
ment j et qui ordonne que le lendemain 1& 
soleil levé sur ses états éclaire le départ 
de celui dont la préseace avait été si funeste: 
i^t lui assigne en même temps Andrinople 
pour résidence. Mais on n'avait point parlé 
d'un petit éléphant; on croyait qu'il trou- 
verait gi*âce^ à cause de son j^eune âge. 



Le divan s'assembla de nouveau , et il fut 
exilé. Ils sont partis, il y a déjà quinze jours; 
on croit qu'ils ne seront pas reçus, à Aodri- 
nopte, où la superstition est aussi grande < 
que dans la capitale^. Le feu, depuis ce 
temps y a cessé ses ravages , et tous les Turcs 
disent qu'il Ëiut bien prendre garde aux 
étrangers que Ton reçoit; de plus on a 
décidé que , si une puissance à l'avenir en- 
voyait un tel présent^ on ne l'âccepleraik 
fas^ 
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Voi^s me demandez dés détails suv la 
i*éTolution qui a causé la mort du sultan 
Sélim m. LoDg-teraps on a gardé le silence 
sur ces gi^ands événemens , ceux même qui 
ont été témoins de cette catastrophe n'en 
parlaient que peu ou point Le même jour 
vit un empereur massacré^ un autre déposé ^ 
un troisième élevé sur le trône. Mustapha y 
qui , un an auparavant , avait succédé à 
Sélim f à qui il laissa la vie , voj^ant le trune 
prêt à lui échapper, ordonna sa mort et n'en 
fut pas nioins déposé par Mustapha Baraic- 
tar y qui le remplaça par Mahmotid *• Enfin , 
quelque temps après, Mahmoud, qui voulait 
d^abotd conserver la vie h son frère Musta- 
pha , fut obligé de céder à de$ sentimens 
moins doux , à la suite d'un mouvement que 

* Mabrooud II est le sultan actuel. 
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%«imqii.4a p0i¥% tt d?»¥ pdg^;mr«&fe lui 

\7ie! Il fit soa ablution ^.^ .pit.è.r#^> ^ Im- 
deux euBuques lui passèrent ensuite le fatal 
cordoxi. Le sultan Sélim est enterre près la 
mosquée Laléli , dans le tombeau de son. 
père^ Mustapha III. 

Baralctar , qui donna soi> noin^ k cette 
femeuse coajuraiion , ne jouit pas long* 
temps de sa faveur. Une nouvelle sédition 
éclata dans la nuit du i4 au i5 novembre 
1808;. Les janissaires mirent le feu à rhôtet 
du grand-^visir. Baraictar, voyant son dan- 
ger, rassembla le restant de ses munitions 
pour se Élire sauter dans une tour où il 
s'était réfugié. 

La première révolution commença le 22- 
mai 1807 , et fut terminée le 3i du mém^ 
mois ; elle ne dura que dix. [ours. 
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IrXXXVir LETTRE, 



lijL sultane Validé est morte : je Ysii 
Tue transporter dans son turbé , ou tom- 
beau , auquel , depuis.deux ans, elle faisait 
travailler, et que le Grand-Seigneur va faire 
achever* Je vis le cercueil sortir du palais ; 
deux pages le transportèrent dans un des 
oaïques couverts du sultan « On traversa le 
Bosphore. Son palais était à Cjâté de celui du 
Grand-Seigneur, près de Bechik-Tasb. Plu- 
sieurs grands personnages l'attendaient sur 
Fautre rive, pour se charger du cercueil.,, 
Suivant Tusage. On tient à honneur de por« 
ter, après sa mort, celui que l'on a consl^ 
déré pendant sa vie ^ ou du moins dé le 
toucher^ ce qui est facile pour les Turcs or-'^ 
dinaires ; mais ici Je cercueil éts^it fermé ; 
on Fa déposé au milieu de son turbé , qui 
SSt un vaste saloq doQt les peintures éoior^ 
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mencées sont des arabesques vertes. En ^ên& 
Fjal f les tombeaux des sultans et des sultanes 
sont des édifices où les vivans se trouve- 
raient fort bien logés. Cest Sa Hautesse qui 
envoie les schalls pour en couvrir le sar- 
copbage. 

' On dit que la sultane défunte était Fran-« 
çaise , d'origine américaine , et qu'ette était» 
née h Nantes : on aj:oute qu^à pei#e âgée de 
deux ans^ ses parens s'embarqi*èrent avec 
elle pour l'Amérique, et qu^ik furent pris 
par un corsaire , qui les conduisit à AJger^ 
où ils périrent. La petite fille fui achetée 
par un marchand d'esclaves > qui iogÊa, par^ 
sa beauté dans un âge si tendre, qu'elle 
pourrait un }our le dédommaget axaplemenfc 
des soins qu'il lui prodiguerait. Il lie fat ' 
point trompé dans son allente i à quatorze 
ans elle était d'une beauté éjblouiseante t 
vendue au dej d'Alger pour la eemprendre 
dans le tribut qu'il doit au GraDd^Seigneur^- 
elle fut envoyée à Abdul Hamet ^ qui la 
trouva belle et l'éleva au rang de eadi&e , 
c'est-à-dire qu'il l'épousa. Elle lui donna 
Mahxhoud , le . sultan régnant. Mahmoud 
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eut ioujoufê pour sa mète un gttmd re^ 
pect. On dit qu'elle surpassait de beau- 
coup en amabilité les Circassiennes t>n Géor- 
giennes, ce (jui n'a rien d*étonnant , puis* 
quelle était Française. lie Grand-Seigneur 
s'était chargé de toutes les dépenses qu^ettè 
faisait annuèllemetit. Par eliiemple, à la 
moitié du ramazan on célèbre la mi^'caréme , 
et Ton donne des pâtisseries , nommées 6a« 
clapa. C'est une pâtisserie feuilletée , un peu 
trop grasse , mais pourtant très*6ne. On ne 
croirait pas que celte générosité était un 
objet de deux cent mille francs. Tous les 
janissaires, c'est-à-dire toute la ville de 
Constanlinople, allait chercher au sérail Son 
plat de baclava ; car tous les hommes à 
Gonstantiuople sont janisisaires. 

La sultane est morte d'une fièvre ma- 
ligne. Son fils a chassé le médecin ; tel est 
Tusage dans ce pays : lorsque le malade suc- 
combe , on 4|epousse Thomme qui n'a pu lui 
donner que des secours inutiles. Il ne 
parait pas que cette coutume rende les mé- 
decins turcs plus heureux ou plus habile& 
que les nôtres. On a fait ce qu'on a pu pour 



distraire le Grand-Seigneur , qui y depni^ce 
funeste événement ^ est plongé, dit- on ^ 
dans une tristesse profonde. On lui a proi^ 
posé des promenades incognito. ; c'est ua 
genre de dissipa t)pn qu'il préfère à tout 
autre « 

landais les Turcs ne prennent le deuil :.la 
couleur noire est pour eux , comme en £u^ 
rope 9 le bleu ou le vert^ En général, 1a doa- 
leur ne laisse pas de longues traces chez ce 
peuple, qui aime faiblement; il connaU 
moins que nous Taffliction et les regrets» 
L'habitude de tout recevoir comme un bienr 
fait du ciel les rend presque insensibles 
à des peines que nous trouverions bien 
cruelles. 

La sultane Validé protégeait ouvertement 
auprès de son fi^ls Hali-Effendi; le sultan 
continue de le combler de grâces.. « Cest 
h la mémoire de nia mère , a*t-il dit , qu'il 
devra mes bienfaits. » Gertaiiyment il j a 
du cœur français dans une bonté si tour 
chanta* 
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LXXXVIir LETTRE. 



Vous m'avez souvent deinandé des détails 
sur les harems des grands seigneurs de ce 
pays. Je puis aujourd'hui vous en donner 
tle positif , ayant passé ma matinée chez h 
femme du capitan-pacha , que l'on nomme 
hahoum^ titre que Ton donne aux femmes 
nobles , et celle-ci est la fille d'un pacha 
d'Ândrinople : si elle n'était qu'une esclave, 
on rappellerait cadine. Je vais vous rendre 
compte de ma visite. Le capitan - pacha 
habite un palais dans l'arsenal ( tersana ) : 
il est bâti sur un^ hauteur , et la vue en est 
superbe ; il domine sur le Bosphore , et on 
dirait que tous les ordres exécutés dans le 
port semblent émanés du palais du grand- 
amiral. A notre arrivée , dont on était pré- 
venu, nous sommes entrés dans le vestibule 
d,u harem. Là , les homnies qui m'avaient 



/ 



334 

accompagnée, sont allés nous attendre dans 
d'au très appartemens, et ont eu tout le temps 
de fumer plusieurs pipes. Des esclaves m'ont 
pris sous les bras, et m'ont fait monter 
dans un salon précédé d'une grande gale- 
rie. La Validé, mère de la liànoum , est 
Arrivae. J'étais avec mes deux femmes 
dftt£f)ppètes , et bous a^vons fait avec elles 
x^n échange' de toonversatsoa assez kité- 
neaaaBtt. £lle m'a priée de passer ^lans le 
igcalld !SaIon , qtcii est vraidneiint très-caiieux. 
La.tiçisserie est un vdkiurs orMnoisi , cotivert 
dTaraèesqujes en bois sculpté ei doré^ Le pla- 
fimA^ onaé d'tusee tapisaerie semUable , re* 
présente un fickLeil avec sses raymas. £n en- 
trant, ooi »èfit .étonné de da trftchtfsse de cet 
:^par.tement, qui est percé Ae dix«huit fe- 
nêtres. Le 60& ^ comme les oreflLers , est 
ireoQuvert .d!u<Bke étdOSs d'or ,. et ganu dW 
pâlit matelas d'indienne. La liuoiqum est 
•^n^lrée^ «ohi tenue par deux èsclavïes. Elle 
g -est placée sur le coin tdu aofe , et nous 
avons oommencé , avec de secours de nos 
Jinfteuprètes^ un« oonversâtion. très-sui'vie 
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Irès-ammée. Cette dame est très-aimable* 

J'aidais porté quelques présens qui ont paru 

lin plair^. 'Qn m^a ser^i des clierl>ets et 

le café ^nEis des zarfe ou petites tasses eu 

diamans. DeuK fois oa boiss a xLemiié le café^ 

«arque d'honneur pour k piBi^onne à qui on 

Toffi^e. Quelque temps. après ^ elle m^a pro- 

fMé '4e Tciir son harem , et eHe-méoie m^a 

-eondiiîte -dans tous les appartemeos. Ce que 

-îtaittrouq^^eplus remarquable , est son bain 

est msthre iilairc, ayea des foatomes dont 

l^a est dba«de. Tcnites les esclaves sont 

-dehoiit dans le salon. La dadé, ou chef des 

<fsol«res-, est' mieux hajbrillée que lesia>utres; 

ifHea desdiamaiiset des étoffes d'or. Parlons 

^là présent de k parure 4e la hanx)um , qui 

lesi nùfte ai^ec beaucoup de magnificence. 

-1EX\iq a de beaux ckereux noks qui tonitbent 

:sur ses épaules;; 'sa /tête était e^Urverte d'une 

-|ietite calotte vfouge , ^citoWe d'un fichu 

4»^éé ^ «siir ^lequel :était pnse fin diadème en 

dftfmaas assez hesux , maïs ett roses ; elle 

avait, autour 4n cou , au motn3 vingt-cinq 

vas^ de^pedeS'-fisies , snaîs dépende valeur ; 

son anteri téttiit Un .beau cachemire rajé, 
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aVéc du boucmé sur toutes les couturée , et 
^mé d'une garniture en sabour ou martre 
zibeline, d'une grande beauté. Nous sommes 
rentrées dans le salon ^ et j'ai priscongé d^elle* 
Alors on m'a ramenée dans le premier salon , 
bh l'on a brûlé du bois d'aloës , et jeté ^ selon 
l'usage , de Teau de rose» J'ai été reconduite 
par toutes les esclaves , jusque dans le ves- 
,tibule y où j'ai rejoint les cavaliers avec les- 
quels j'étais venue. Une de ces esclaves por-* 
tait , sur un coussin , mon voile , une autre, 
inocr schalL Là , elles se sont rangées en file, 
pour recevoir leurs bakchis. Je suis sortie très- 
satisfitîte de pouvoir vous rendre un compte 
exact de cette visite. Ce harem fut b&ti pw 
Hussein-Pacba^ favori de Sélim, le même 
•dont on voit la tombe à Eïoup. Ce qui 
manque a la magnificence du salon, c^est 
une belle glace : pour la figurer , on a placé 
au fond des feuilles de fer blanc . bien bril- 
lantes , mais qui déparent ce salon. La ha- 
noum m'a présenté ses trois filles, dont 
l'aînée ^ qu'on va marier , n'a pas douze ans 
et a l'air d'un enfant; elle sera très*belle en 
grandissant. En général , les feioimes turqu 
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Sont belles 9 surtout lorsque lenH sourcils 
sont naturels. La hanoum suit, en cela, 
Tusage des femmes européennes^ et ne peint 
ni ses sourcils , ni ses ongles. 
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LXXXIX^ LETTRE, 



Que cette mer Noire est redoutable ! Un 
bâtiment français vient de passer ; il a été 
obligé de jeter son chargement. Les écueils 
qui couvrent la côte de Fanaraki, offrent 
des dangers sans cesse renaissans. La plupart 
des habitans de cette bourgade n'ont d'autre 
métier que celui de vendre les débris des 
navires que les vagues ont. rejetés sur 
les rivages. Ils allument sur la côte d'Asie ^ 
vis-à-vis ces dangereux parages y des feux, 
dont la lueur trompeuse attire les vaisseaux 
au milieu des écueils. La cupidité seule 
peut feire entreprendre ce voyage pendant 
l'hiver , et ce n'est que depuis quelques 
années que les bâtimens marchands osent 
braver cette mer pour aller chercher des 
grains à Odessa. L'autel antique qu'on y 
voit encore , et qui est bâti sur un rocher 
presque jinarccessible ^ explique les craintes 
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>des anciens : aussi sacrifiaient-ils aux di«ux » 
en signe de reconnaissance^ lorsqu'ils reve- 
naient de Trébisonde, 

L'aumônier attaché li Tambassade de France 
. est parti aujourd'hui pour Jérusalem. Il va 
&ire entendre la parole de Dieu dans cette 
église du Saint-Sépulcre^ on chaque pas 
doit retracer à rimagination les saints mys- 
tères de la foi, et ou la présence du plus 
illustre de nos écrivains fit tressaillir , sous 
ses voûtes religieuses^ les ombres magna*- 
nimes de Gode (roi de Bouillon et de ses 
yaillans chevaliers. 
. Un voyageur, arrivant du Liban , m'a 
rapporté ce que l'on nomme un régime de 
dattes, fruit délicieux quand il est frais* 
Ce voyageur est intéressant à entendre. Il a 
pénétré dansles déserts de l'Arabie. Les sables 
qui couvrent ces plaines arides ne lont point 
effrayé. Il parle avec complaisance des Bé- 
douins, de leurs mœurs, de leurs usages, 
et du respect que le chef de tribu inspire 
dans toute la contrée. Il a parcouru le Mont 
Liban ^ dont il a visité tous les couvens. C'est 
dans une de ces saintes demeures qu'oii lui 
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a raconté l'histoire dont je vous envoie une 
fidèle ciopie, 

• 

M. de W*.*. I hollandais , avait été nommé 
gouverMur dans. les Indes, à.Galciita ^ où la 
Hollande fait an grand commerce. Il partit 
avec madaineDasprey sa sœur^^i airait une 
fille nomnée Ânélie» Us s'ômborquërent à 
la Hagne , et après une traversée paisible et 
kettrense ilsfiiircsit reçus à Calcuta , pal* un 
ancien andi de M. de W».... , qui avait eu le 
soin de leur choisir une habita ticm magni- * 
fique ^ où le I uxe et le bon goût étaient réunis. 

Le nouveau gouverneur dcmna. des fêtes 
superbes » oh Amélie se £t remarqaei* par ses 
grâces : elle n'éteît pas riche ; mais son oncle 
^ oulait qu'elle cÀt toujours la parure la plus 
élégante. Amélie suivait cet ordre avec corn* 
plaisance. Son ami, M. de Meièamp^ trou* 
^àit cette aimable personne digne des hom^- 
mages^ •ceuhihuels dont elle était lobj^dt. Il 
regrettait que son ftge fût nu obstacle au 
llésir ^'rl aurait eu de lui offrir sbl main et 
sa fortanQ : il avait cinquante^^cinq ans^ 
£t n'osait &ire cette proposition à nne jeune 
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fille qui en avait à peine seize. Cependant 
Amélie semblait trouver plus de plaisir «veq 
lui qu'avec les jeunes gens ^ dont les corn- 
.plimens finissaient toujours par rennuyer. 
Elle préférait la conversation simple et inSr 
Iruçtive de i/Ji. de Melcamp, Un cours d^ 
botaûique qu^elle suivait avec lui , avait pour 
elle bien plus de charmes que ces briUaatejs 
parties d^ campagne oîi figuraient toujours 
ses nombreux adoratcMrs , et ou Ton ne voyait 
presque jamais lyf. de ]V|elcainp* Après im «a, 
de séjour. M* de W.,.. , voyant tAus iL^ 
jours 3on ami s^attacjber davantage à Amélie, 
la lui proposa en mariage: M. de Melcamp lui 
fit Taveu de $a tendresse ; mais il ajouta ; 
Comment ^opger*, à cinquante cinq ans ^ |i 
iin booljLeurseinblal^e? Amélie .rejettera me$ 
vœux, 

M. de W,. f • • lit part de cette oon versa tion^ 
fianiàce. Amélie répondit qu'elle s'estimerait 
heiHveuse i^ trouver dans son mari un pro- 
tecteur qui guider^t ses prenûers pa$ 4dns 
le monde. Le njuiriage fut bientôt ar^djog^. 
M. de Melcamp, n'ayant que des par^w 
éloignés^ fit don d^ toute sa fi^rtunie à^iw^ie«, 
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qni ne vît dans sa nouvelle situation que 
l'heureuse facilité d'exercer sa bien&isance. 
Son époux ne bornait jamais sa libéralité)^ 
quand il s'agissait d'aller au secours des in- 
digens. Amélie , à son tour ^ lui rendait tout 
le bonheur qu'elle en recevait elle-même. 
Au bout de deux ans^ qui s'écoulèrent 

ainsi avec rapidité, M. de W , rappelé 

dans son pajs , fut obligé de partir avec sa 
sœur^ qui^ n'étant plus nécessaire à Amélie, 
ne voulut point quitter un frère ', devenu 
son seul appui. M. de Melcamp âut adoucir 
tout ce que les adieux eurent de pénible , 
en leur promettant de se réunira eux , lors- 
qu'il aurait rassemblé son immense fortune. 
En attendant, il alla s'établir à Alexandrie , 
où il prit une maison magnifique , qui 
devint le rendez-vous de toute la sociétés 
Amélie s^ trouvait bien , et ne cessait de 
répéter à son époux que certainement 
aucune femme n'était aussi heureuse. Com- 
bien M. de Melcamp écoutait avec recon- 
naissaileç les aimables expressions de son 
Amélie ! 

Hélas ! le bonheur ne semble pas devoir 
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être long-temps le partage des mortels. De- 
puis quelque temps , M. de Melcaçip ne 
.jouissait plus d'une brillante santé i Amélie 
s'en a£G[igeait vivement. Ua jour, après une 
course assez longue^ il revint excédé de 
Ëitigue. Il se mit au lit^ où bientôt à un froid 
mortel succéda une fièvre brûlante. Les 
médecins en tirèrent ub mauvais augure. 
M. de Melcamp conaut son danger, et essaya 
de préparer Amélie au coup qui la menaçait. 
Elle ne le quittait ni le jour^ ni la nuit. — Mo-* 
dère ta douleur, ma tendre Amélie , pleure 
sur mon sort; mais que tes larmes soient 
douces, en songeant au bonheur dont tu as 
embelli mes dernières années. Je veux que 
ma métnoire te soit chère; mais au nom 
de notre tendresse^ je te demande de choi- 
sir un autre époux qui puisse, comme 
moi , être ton meilleur ami : ton âge ne te 
permet pas l'isolement et la retraite. — Amé- 
lie ne répondait que par des sanglots. Après 
quelques.) ours de souffran^ces, il expira dans 
ses bras. Elle lui fit élever un monument 
simple y mais qui retraçait toutes les y^rtus 
de l'époux qu'elle avait perdu. Elle resta 
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iéparëe du nionde tout le temps de son 
deuil , ne songeant point à quitter les lieux 
qui renfermaient les restes de celui qu'elle 
regrettait avec tant d*amertume« 

Son deuil fini , il fallut repaneiitre dans 
eette société qui Fayait toujours si bita ao- 
Gueillie. Dans ce même temps, un bâtiment 
de la marine royale de France vint croisev^ 
devant Alexandrie. Madame de Melcamp 
était chea le consul de cette nation , lprs« 
que le commandant de la corvettp y arriva. 
C'était i^n événement pour la tille* Le oom-» 
mandant était un jeune homme d'une Bgar0 
charmante et d une amabilité par&ite ; â 
'^lut généralemejdt li tout le monde t pour 
lui , il ne fut frappé que de la beauté 
d^Âmélie. On lui dit qu'elle était Hollandaise 
et veuve depuis peu. Madame de Melcamp 
ayant de nouveau ouvert sa maison , il de* 
manda et obtint la permission de lui être 

; 

présenté. Bientôt M. Frédéric du Rosel ea 
devint éperdument amoureux. Amélie voyait 
&ciiement Tim pression qu'elle faisait sur son 
cœur. EUe-méme lui accordait une ptéfé^ 
irence qui jusqu'alors lui avait été inconnue. 
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Il ayait des talens , et sut se rendre nécessaire 
à la société de madame de Melcamp. Il donna 
à soin bord u»e fête charmante : on fit de la 
musique y on dansa , et le vaàftseau fut en un 
momeat illuminé , ainsi que tous les canots , 
|)Our reconduire les dames à- terre 11 y avait 
long-'temps que l'on n'avait vu une fête ausfii 
belle et a»ssi agréable. Enfîq, le çhevaliet* 
du Rosel confia an consul de France le mal'- 
héur qu'il avait d'aimer une lemme qui peut- 
âtre dédaignerait ses vœux. Le consul était 
l'ami du chevalier , qîi'il avait connu à 
Paris : il promit de le ^rvir auprès de la 
2>eUe veuve. En effet , il lui parla de Fré* 
déric, Vftuta son cara4!;tère et son mérite. 
Amélie rougit ^ et demanda du temps pour 
8e décider. Le consul obtint que son emî 
«erait reçu tous les jours diez eHe. 

Le chevalier lut parlait souvent avec dé* 
aespoir du moment du il devrait quitter 
Alexandrie* li lui peignait les angoisses de 
«on âme : enfin , il parvint à toucher ma* 
dame de Melcamp. Elle consentit à unir sa 
destinée è la sienne , et à le suivre , lorsqu'il 
partirait pour la France. Frédéric, plein 
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cPespéraoce^n^osaiè presser plus vivement 
Tinstant de son hymen. Sur ces entré&itesV 
il reçut une lettre du commandant de la 
marine, qui lui donnait Tordl^e de sr rendre 
dans un mois à une autre destination» En^ 
hardi par cet ordre, il osa supplier Amélie de 
fixer à la veille de son départ le jour de leur 
mariage*. Il n'y avait plus que huit îours k 
attendre, lorsqu'on annonça chez madame 
de Melcamp M. Auguste Daspre, son cousin. 
Le tçn de familiarité qu'il prit avec sa cou* 
sine déplut à Frédéric ( car son seul défàvA 
était une jalousie qu^il ne pouvait même pas 
déguiser ). Il s^«n plaignit à Amélie , qui lui 
répondit en riant r Quoi , vous êtes jaloux ! 
Elle fit même quelques plaisanteries qui aug*- 
mèntèrent sa mauvaise humeur. Frédérie 
bouda ; et Amélie, piquée du peu de confiance 
qu'il avait dans sa tendresse , lui marqua toute 
la journée une froideur qu'il attribua k 
l'arrivée du cousin. Il se retirade bonne 
heure. Il logeait vis-k-vis la maison d.*Amé- 
lie; la chaleur était extrême, et il pouvait 
facilement voir , lorsque les croisées étaient 
ouvertes ^ ce qui se pfissait dans le salon. Il 
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s'établit k $a fenêtre , sans lumière , pour ob'^ 
server Amélie j quedevint-il,l(^rsqu'illa vit 
prendre la main de son cousin ? Ce prétendu 
parent était une demoiselle Daspre , orphe- 
line , qui s'était soustraite^ en s^embarquant 
dans un bâtiment^ sous le nom de son frère , 
à l'autorité d'un tuteur qui voulait Tépouser. 
Les deux cousines, dans l'abandon d'une 
confiance mutuelle, prolongèrent très-avant 
dans la nuit leur conversation. Frédéric ^ 
comme on peut le juger, était en proie à 
tous les tourmens. 

Amélie dessinait très-bien. Elle faisait dans 
ce moment le poVtrait de Frédéric : elle s'était 
levée de bonne heure pour jr travailler , lors- 
qu'il arriva chez elle ajec un air sombre. « Ces- 
sez , Itii dit-il , madame , de feindre dessenti- 
mens dont je ne suis pas dupe. Un amour 
partagé arec un autre ne peut me convenir. » 
Elle lui demanda l'explication d'une expres- 
sion si étrange. A l'instant même, Frédéric se 
jette sur le portrait pour le déchirer; elle veut 
l'en empêcher: par malheur^ une fiole d'eau 
seconde , qui se trouve là , se brise , et sa 
liqueur brûlante se répand sur Amélie ^^ qui 
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pousse un cri et s'évanouit. Frédéric, au de- 
sespoir y tombe à ses pieds ; mais lorsqu'elle 
revint à elle , elle courut s'enfermer comme 
si elle avait craint un être malffiisant. £ile 
lui écrivit ensuite ce peu de mots : « Nous 
ne pouvons plus ré^lis^r nos projets , je 
vous rends votre liberté et reprends la 
mienne. » Elle partit dans la m<éme nuit pour 
la campagne, t^'était dans- ce château qu'elle 
devait unir son sort ^ Frédéric. Elle y arrivait 
seule , souffrant tous les maux du corpa et 
de l'âme; elle sentait douWureysetnent le 
sacrifice qu'elle faisait. « Quoi I se dîsait«<elje^ 
Frédéric e^t donc perd,u pour mol ! Jamab le 
nom d'époux ne sera prononcé par Amélie, i» 
Frédéric, ail désespoir, donnii le signai du 
départ ; mais il voulut aupar^vwt se veng^er 
de son rival ; le lendemain , de grand m«^tin , 
il va 1^ trouver pour lui demander raison 
de ce qu'il a détruit à jamais sqa bonheur. 
« Ote-moi Ip vie^ lui dit-il, elle m'e^t odieuse 
puisque je nesuis plus aimé d'Amâie. » Au« 
guste lui dit qu'en se battait av^c iiû ises 
affaires n'en seraient pas meilleores ; m mais 
pour que voussoj^ez entièrement détrompé 
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de votre erreur , a)outa4^il , apprenez le $e«> 
çret qui a Causé tous nos malheurs : ces 
habits cachent une femme* » Cet aveu con* 
Solant pour Frédéric le rendit encore plus 
malheureux ; il partit le Iciidemain pour la 
France. Amélie, dont les douleurs s^étaîent 
nn peu calmées , craignait de porter toute 
sa vie des marques d'un si fatal événement. 
Elle forma le projet d'aller en Palestine et 
de visiter les lieux saints. <t Peut-être, disait'- 
elle, mon âme retrouvera le calme dans 
une coatrée oh vivent tant de souvenirs 
sacrés ; la sublimité de nos saints mystères 
doit tout ejGTacer. » 

Un vaiséeau qui. lui appor tenait fut bien^ 
iM équipé ; eUe laissa le soin de sa maison 
à sa eousine» qui fut au désespoir d'en 
être séparée. La plus heureuse traversée 
la conduisit en très-peu de temps à JaflEa ; 
de là elle se rendk à Jérusalem. Elle pria 
avec ferveur sur la tombe sacrée ; la paix 
rentra dans son àmé , sans qu'elle pût ou*- 
blier cependant celui qui Toccupait sans 
cesse. Elle se décida ensuite à visiter le Mont- 
Liban ; elle trouva daw un iite charmant 
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une maison nouvellement bâtie avec un Jar^ 
din très*bien dessiné; c'est là qu'elle s'arrêta» 
Les pères d'un couvent voisin lui propo- 
sèrent d^ passer la nuit ; Amélie accepta : 
ayant appris qu'elle était à louer, elle fit 
aussitôt avec eux les arrangemens nécessaires 
pour rhabiter une année entière. Les pères 
y avaient donné l'hospitalité à une famille 
très-malheureuse. Marlha, jeune fille de 
quinze ans, présente à un arrangement 
qui la renvoyait ^ ainsi que ses parens , du 
seul asile qui Jeur restât, et où elle avait passé 
ses plus tendres années ^ levait de grands 
yeux bleus, mouillés de larmes^ sur Amélie 
à laquelle elle fit comprendre le malheur 
dont ils étaient menacés, Amélie la rassura 
et promit de les y laisser toujours. Martha 
lui baisa les mains en signe de reconnais- 
sance. 

» Le lendemain , madame de Melcamp se 
rendit à l'église, qu'elle trouva délabrée : le 
couvent de saint Antoine était pauvre ; elle 
donna vingt mille piastres pour la réparer. Sa 
libéralité attira bientôt auprès d'elle tous les 
malheureux du Liban: elle donnait avec une 
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profusion mconnne jusque ce moment dans 
ces contrées. « Hélas ! disait-elle, faire cesser 
les pleurs des infortunés semble soulager 
mon âme.-» L'année écoulée, elle renouvela 
son bail avec les pères. Un jour que le pro- 
cureur-général ayait dîné chez elle , on vint 
le chercher de la part de voyageurs arri- 
vés au couvent* Huit jours se passèrent 
«ans. qu'elle entendit parler d'eux ; au bout 
de ce temps ) le même religieux vint priéi; 
madame de Melcamp d^assister à la prise 
d'habit d'un étranger y qui après de grands 
malheurs voulait se cousacrer à Dieu. Ame-; 
lie le promit, et lui envoya des oratemens 
miagnifiques. Le jour de cette sainte ce- 
xémonie, madame de Melcalmp, couverte 
d'un voile de dentelle , se rendit à l'églijse , 
ou on lui avait préparé un prie - dieun 
Là , dans un pieux recueillement , elle pria 
pour celui qu'elle aimait encore. Déjà le 
chœur des religieux chantait le J^eni Crea- 
tor; l'église était remplie d^officiers de mar 
rine, qu'Amélie n'avait pas seulement re- 
marqués ; mais ceux-ci étaient très-occupés 
de la dame voilée. Le père prieur amène 



celui qui v» reuMider ao tAcmde. Le )eoil0 
komine , paîë pour h dernière fois de totid 
le8 attributs tuililair^s , c^e.met k genousr. 
Amélie lève les yeux , }etle un cri perçant 
qui pénètre fU6€(»*att totià de son cœur : 
dans ce même moment il fend la presse, arrive 
jusqu'à cette femme évanouie qu'il porte h 
fa sacristie. Chacun s'empresse autour d'elle > 
Amélie ouvre enfin les yei»E,'-elle voit h ses 
pieds Frédéric; sôO changement, sa pftleur, 
tout annonçait en lui ce qu'il avait souffert. 
Frédéric, en la regardant tendrement, lui 
dit : « Celui qui depuis son crime n'a pas ea 
un moMient de c^lme, vient le cilercher aux 
pieds de cet auiel et Texpier par le saeriSkie 
de- sa vie; puisque le ciel y madame^ vous» 
conduite ici , soyez assez indulgente pout* 
m'aocorder un généreux pardon; alors fe 
mourrai sans regrets. « Frédéric, lui dit-elle, 
Ci^yea*votiS avoir souffert seul ? Votre pardon 
est depuis long*-^temps dans mon cœur; et si 
V!pus n'êtes pas vraiment appelé à l'état que 
TOUS allez embrasser, que le désespoir seul 
ne vous y fasse pas entrer. Votre repentir 
est suffisant pour me prouver qu'un moment 
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d'erreur peut rendre malheureux toute la 
Tiie. Le révéreadissime , instruit de touâ les 
secrets d'Amélie^ lui dit: « Ou sert aussi Dieu 
daos le monde; je vous demande eu grâce 
de vous^ unir demain . aux pieds du même 
^utel qui devait receToir les vœux de Frér 
déric ^ et que le ciel laisse tomber sur vous 
toutes seshénédictioDS, » Frédéric , au com- 
ble du bonheur, remercia le révérend père. 
Tons les .officiers de son bord passèrent , 
ainsi que lui, la soirée chez M»* de Melcamp^ 
heureux du bonheur de leur commandant ^ 
qu'ils estimaient et qui leur était rendu de 
nouveau. Le lendemain Amélie et son cher 
Frédéric reçurent la bénédiction nuptiale : 
ce dernier avait déjà donné aux pères une 
somme considérable, qu^ii leur abandonna; 
madame deM elcamp la doubla et en laissa une 
aussi considérable pour Martha et son vieux 
père« Partout elle répandit des marques de sa 
bienfaisance. Elle partit sur la corvette avec 
son heureux époux; ils allèrent chercher à 
Alexandrie Augustine , devenue libre et in- 
dépendante par la mort de son tuteur. Ils se 
rendirent d'abord en France , et Frédéric 
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conduisit ensuite en Hollande la^ compagne 
de sa vie pour ne la plus quitter. C'est là 
qu'ils goûtèrent Fineffable joie d'aimer avec 
transport et innocence ; état délicieux^ qui 
fit la félicité de leur vie, dont rien ne 
troubla jamais le paisible courst 
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XC LETTRE. 






L'akrivée du portrait du roi au palais de 
France a été uû éyéûement intéressant pour 
tous les Français, qui l'attendaient avec im- 
patience. Le palais ne désemplissait point i 
on voulait voir ce beau portrait peint par 
Gérard , et d'une ressemblance parfaite. 
L'inauguration a été faite le jour des Rois» 
iUn Te Deum a été chanté à l'église, où s'é* 
taient réunies toutes les personnes de notre 
nation; il y a eu ensuite un banquet, suivi 
d^un bal auquel ont assisté quatre cents 
personnes. On a^ainsi prolongé le plus pos-* 
sible cette fête vraiment nationale : le peu^ 
pie se portait en foule devant le palais de 
France , pour voir l'illumination , qui était 
très-bien ordonnée. U semblait que la distri-* 
bution du palais eût eu pour objet de rendre 
plus agréables encore les fêtes données par 
'ambassadeur, La salle du trône , nouvelle* 
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ment décorée , était dans toute sa fraîcheur ; 
le superbe tableau de S. M. a été placé sur 
le tréne, et chacun est venu admirer ce 
chef-d'œuvre de l'art, qui rend avec tant 
de vérité les traits d'uù monarque chéri. 
Des Turcs même ont demandé à le con- 
sidérer. 

Le lendemain^ j'ai donné un dé]eÀner 
à la Turque à des dames, arméniennes, pour 
leur montrer le portrait du Roi, qui a 
excité long - temps leur admiration. Une 
|eune personne ne pouvait se résoudre à 
quitter la salle ; elle me pria de lui per- 
mettre de revenir pour le contempler en*- 
<K>re. Nous avons passé une matinée fort 
agréable; on a foit de la musique, et les 
Marnes ont chanté des romances turques en 
s'accompagnant de* la guitare. Tout est une 
fête pour les gens de ce pays ; la vie retirée 
que mènent les jeunes personnes avant de 
se marier leur fait trouver des plaisirs aux 
choses les plus simples. Elles étaient entrées 
mystérieusement par une porte donnant sur 
la rue de Pologne, oiiest leur maison^ qui 
domine le palais; aussi, le jour des Rois, 
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elles m'ont avoué qu'elles étaient restées à 
leurs fenêtres pour voir de leur mieux le 
mouvement de la salle de bal et toutes les 
personnes qui y arrivaient. 
. *Ce sont les mêmes dames dont je vous ai 
déjà parlé ^ et je ne puis que répéter 
qu'elles possèdent autant d'amabilité que de 
charmes. Les hommes qui étaient chez moi , 
connaissant le turc , causaient avec elles , 
et paraissaient enchantés de la grâce de 
leurs conversations. 
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XCr LETTRE. 



A peine sayait-oa à Gtinstantinople que 
les Turcs faisaient la guerre aux Wahabis. 
L'armée du Grand-Seigneur n^avail pas été 
heureuse dans les combats dont ce pays, 
encore sauvage , ayait été le théâtre; mais 
de nouvelles troupeà envoyées par le sultan 
remportèrent enfin , pour la première fois y 
la victoire ; plusieurs tribus ftîrent taillées 
en pièce , et Ton en prit les schekhs , que 
l'on conduisit à Constantinople. Ils étaient 
trois; on leur fit faire cette longue route 
pour avoir le barbare plaisir de les massacrer 
sur la porte du palais de l'empereur. Ils se 
laissèrent amener sans résistance ; ils se Qat- 
taient même que le Grand-Seigneur leur 
laisserait la vie^ en lui payant une rançon ;. 
mais il fut inflexible. Deux jours de suite 
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OU les promesa dans toutes les raes de Cons- 
tantinople ; leur oourage ne seiÀblait point 
abattu par leur disgrâce ; le troisième jour 
on les fit périr. Le plus puissant fut déca- 
pité à la première porte du sérail; le second, 
après avoir yu périr son oncle , fut conduit 
dans la cour du yisir , oîi on lui coupa la 
tête ; le troisième subit le sort de ses com- 
pagnons d^infortune devant la Sublime 
Forte. Ils furent exposés trois j&urs à la cu- 
riosité du public j et même à celle du sultan y 
qui les vit en allant à la mosquée; on plaça 
la tête du premier sous son bras , et celles 
des deux autres entre leurs jambes : tous les 
trois ayaient le corps couvert d'un manteau 
rouge» Jamais le supplicié, dans ces con* 
trées,, n'est exposé sans vêtement. 

Ces pauvres guerriers wahabis sont venus 
de bien loin chercher une mort qu'ili^ 
croyaient éviter par le sacrifice de leurs^ 
trésors. On avait répandu le bruit qu'on 
leur arracherait les dents avant l'exécution , 
pour rendre leur supplice plus affreux; maisr 
ce raffinement de cruauté n'eut pas lieu. IL 
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n été faeile de s'en convainere , car leurs 
bouches entr'ouyerte&latssaient voir de trè&* 
belles dents. Ce genre de beauté est presque 
général en Perse eonime en Turquie. 

Avant d'expirer > le scbekh dit à ceux qui 
l'escortaient : « Votre padischa croit , en me 
donnant la mort, détruire te guerrier le 
plus redoutable des Wahabis; mais quHt 
sache que je ne suis qu^un homme obscur > 
en comparaison de la belle guerrière , Mie 
d'un schekh mort dans les combats. Elle 
aimait son père; elle jura sur son corps san- 
glant de le venger; depuis ce temps cette 
flile du Soleil est la terreur des armées ; sa 
beauté éblouit , sa valeur étonne. Dites à 
votre maître que notre mort sera chèrement 
expiée ; qu'il se souvienne de ma prédic- 
tion. Un émissaire fidèle apprendra à nos 
tribus la destinée qui nous attend. Ceux 
que leur livrera le sort des armes seront 
conduits aussi dans la capitale , et marche» 
xont comme nous au supplice» Je reçois la 
mort avec résignation, loin de cette terre 
où }e reçus la naissance» O ma patrie t ap-^ 
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prends à connaître la vengeance, lorsque 
tu sauras mon supplice ; et que le soleil pâ- 
lisse d'horreur ! Celui qui le regardait sads 
crainte et sans effroi , n^est plus.... » Il fit sa 
prière y et livra sa tête au bourreau. 
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XCir LETTRE. 



Je suis allée hier dans un endroit qui 
m'était inconnu^ et que pourtant je voyais 
de loin chaque fois que je passais au grand 
Champ des morts. On sait que cette pro- 
menade est la plus fréquentée. Je suis allée 
h pied par un temps superbe , à Saint-Dé- 
métriy grand village situé sur une hauteur. 
La curiosité m'y attirait pour visiter Téglise 
grecque de ce nom. La tradition prétend 
qu'elle a été bâtie en quarante jours , et que 
cette promptitude était l'ouvrage de saint 
Démétri , qui venait y travailler toutes les 
nuits. 

Cette église est très-ofnée au-dedans ; le» 
murs sont couverts en entier de bois sculpté 
et doré , et les dorures , qui offrent des fleurs 
en relief, sont extrêmement bien conser- 
vées. Beaucoup de meubles en nacre de 
perle, incrusté dans de l'ébène, tels que 
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ËiuteuilSy pupitres, etc., contrastent d'une 
manière simple et modeste au milieu des 
lambris dorés ; trente lampes dWgent sont 
suspendues à la voûte» 

Plus loin est une espèce de magasin en 
pierre , où brûlent continuellement trois 
lampes. On y conserve tout ce que l'église a 
de plus précieux en argenterie^ les orne- 
mens de l'église pour les jours de fête, et 
ceux des papas, qui sont très-vieux. 

On trouve un grand nombre de tombeaux 
dans l'enceinte plantée de cyprès qui en- 
toure l'église; mais, comme partout , aucun 
monument n'accompagne les tombes grec- 
ques. C'est un marbre d'environ six pieds , 
placé horizontalement, où sont gravés le 
nom , la profession et l'année de la mort de 
celui qui repose sous cette pierre. On voit 
des compas , des niveaux , pour les savans ; 
des ciseaux pour les ouvriers , et sur les 
tombes des jeunesfillesunbouquet de roses, 
pour indiquer qu'elles ont passé aussi vite 
que ces fleurs et avant Fâge marqué par, 
les lois ordinaires de la nature. 

On enterre aussi à Saint-Démélri des vie- 
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times grecques dont le Grand-Seigneur a or- 
donné le supplice ; alors ceux de leur nation 
les révèrent comme des martyrs , témoin 
celui dont je vous ai raconté l'histoire. J'ai vu 
la terre qui le couvre; il attend au^si la pierre 
qu^il devra k la vénération des Grecs. Sur 
le marbre on gravera son effigie ; la tête 
sera séparée du corp^ ; ses parens , s'il en 
avait , viendraient^ h certain jour de l'année, 
gémir sur sa tombe. On y a vu la com- 
pagne de son enfance ^ Sm^ragda , pleurer et 
prier. 

n y a des jours de fête consacra k l'usage 
d'aller pleurer sur les tombeaux de ceux que 
1 on a tendrement aimés. Four bien des gens 
c'est simplement un usage ; mais il est des 
larmes auxquelles on ne peut se méprendre^ 
et c^est celles que l'autre jour je vis couler : 
luie femme belle encore , et assise aux pieds 
d'une tombe , y exhalait sa douleur. Hélas l 
c'était nne mère qui , tous les vendredis , 
depuis trois ans ^ venait arroser de ses larmes 
la tombe de sa fille ! 
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XCIir LETTRE. 



Je tous ai déjà patrie da mont Athos. Ua 
voyageur m'a dit à ce sujet ce que je vais 
vous répéter. Le mont Athos est une espèce 
de république de caloyers ou moines grecs ^ 
qui sont au nombre de sept ou huit mille ; 
ils ont de beaux ornemens et de superbes 
^lises. Dans ce moment on en bâtit une 
magnifique^ et pour laquelle on a préparé 
des colonnes de marbre , qui malheureuse- 
mient sont loin de rappeler le goût des anciens: 
^ «lies sont absolument sans proportions. 
Les femmes ne peuvent débarquer au 
mont Athos. Si quelques bâtimens appor- 
tent des marchandises , les femmes restent 
à bord ; et pour prouver que rien de ce qui 
à vie n'est du sexe féminin , les caloyers se 
privent de vaches, de jumens, de brebis^ 
même de poules et de colombes. On leur 
amène des mulets et des cochons mâles 
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qu'ils ont soii> d'engraisser. Beaucoup de ces 
calojers vont habiter des ermitages où ils 
exercent quelque profession. Ils ne sortent 
jamais de leur pays; ils accueillent très-bien 
les étrangers dans leurs couvens, leur font 
faire bonne chère ^ et sont même bien aises 
de les voir aborder chez eux. La campagne 
est belle et cultivée avec soin. C'est peut* 
êlre le seul endroit au monde ^ oU l'on refuse 
tout accès aux femmes; ' 
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XCIV" LETTRE. 



Dans un des départemens de l'Albanie y 
gouvernés par le célèbre Mochtar pacha ; fils 
d'Ali, pacha de Janina , s'élèvent deux cou- 
venjs assez considérables; Tun , du rit grec , 
environné de superbes possessions; Tautre^ 
modeste et hospitalier, appartenant au culte 
catholique romain. Dans cette belle contrée, 
qui a le malheur d^étre couverte, comme 
plusieurs parties du vaste empire ottoman, 
du voile de l'ignorance, le clergé grec, 
manquant de tous les moyens d^nstruc-* 
tion , est très-grossier , et par conséquent 
très-jaloux des lumières et des vertus qui 
distinguent ordinairement les missionnaires 
de la cour de Rome ; aussi cherche-t-il toutes 
les occasions^ et profite-t-il des moindres 
circonstances pour susciter des avanies aux 
catholiques, et les exposer aux vexations des 
autorités turques ; auxquelles il jfait basse* 
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ment la cour en lui donnant avec profusion 
une partie de ses immenses bénéfices. Ce 
n'est qu'avec un courage digne de Fancien 
ordre des hospitaliers , une patience angé- 
lique et une conduite exemplaire , que les 
religieux catholiques se soutiennent dans 
ces pays barbares; contre des adversaires 
aussi nombreux et aussi puissans par leurs 
richesses. 

Cependant, en i8i3, le trait suivant a 
démasqué aux yeux de toute l'Albanie les 
différens caractères des deux religions, et a 
fait éclater le triomphe de la pauvreté et de 
la vertu, sur le vice , la perfidie et la vénalité. 

Un Grec, âgé de 3o ans, d'une belle figure, 
portant le costume des insulaires de VArchi* 
pel, se présente chez un des principaux papas 
du monastère grec, et, d'un air qui peignait la 
douleur la plus vive, demande à se confesser. 
Il est r.ccueiUi avec bienveillance; son exté- 
rieur annonçait un homme opulent. -— 
« Mon père, dit le pénitent, j^ai la coos- 
» cience chargée d'un bien lourd fardeau ! 
» J'ai commis le plus horrible des crimes , 
» un crime que Dieu ne me pardonnera 



m peut-être jamais. Comment vous l'avouerab 
» je , moi qui frémis en me l'avouant à moi^ 
m même? Ahi prenez pitié de moi! tran- 
)• quiltisez mou âme éperdue , et dites-moL 
a> comment je pourrai obtenir ma grâce. -— » 
» Qu*àvez - vous donc fait, mon enfant? 
» lui répond le papas ; parlez avec con- 
;• fiance j et comptez sur le zèle de mon sacré 
3» ministère. — Mon père ^ j'aime avec ido- 
» latrie une femme depuis plusieurs années; 
3» elle a eu la faiblesse de m'écouter : cette 
» femme avait un mari , honnête homme à 
» la vérité^ mais soupçonneux^ jaloux.. ... 
» Ici , le pénitent s^arrête comme pour se 
» recueillir*... — Eh bien! reprend vive- 
» ment le papas , eh bien , ce mari ! — Ah ! 
» mon père ! avant-hier le hasard nou$ 
7» amène, tous les deux au détour d'un petit 
» sentier; poussé par le démon de la ven« 
» geance k la vu/b de ce malheureux, je lui 
» ai plongé un poignard dans le seia ; il est 
» tombé mort à mes pieds , la terre couvre 
» déjà ses restes. Ce n'est pas tout , mon 
» père! cet homme avait quatre enfans en 
» bas âge ; il était sansfortune^ «t ce n'est 
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» qu'ayec son zèle infatigable j son industrie 
» et son travail, qu'il donnait du pain à sa 
» nombreuse femille ! Que Tont devenir ces 
ai innocentes créatures^ privées à jamais de 
» leur unique soutien dans le monde? Ah ! 
9 mou père , je suis bien criminel ! non , 
» jamais, jamais le ciel ne me pardonnera 
» ce forfait! — Mon ûls^ votre crime est 
» épouvantable; vous ife sauriez avoir assez 
» de remords , vous ne sauries tissez l'expier 
» par de grands sacrifices. Avant de vous 
» prescrire pourtant les pénitences que vous 
3» aurez à faire pour obtenir l'absolution , et 
» de vous donner les conseils dont vous ayez 
» besoin, je dois vous adresser quelques ques- 
» tiens : dites-moi un peu , de quelle nation 
a> était cet homtaie? quelle était sa religion ? 
P — Moii père , il était mahométan. -^ Gom- 
» meut ! mon enfant , cet homme était turc ? 
n »— Oui. — Ah! je respire , que ne le di* 
9^ siëz-vous plus tôt? — Eh quoi ! mon père . 
» cela affîiiblirait-il mon crime, et suis*-je 
» donc moins coupable auK yeux de la di- 
• vinité? — Assurément, réplique le papas , 
n vous avez commis une grande ùaxt9, vous 



)• ne deviez pas taer cet homme;inais comme 
» ce n'est qu'un turc, j 'espère pouvoir vous 
» donner l'absolution dans quelques jours , 
» et rendre la p^x à votre conscience > si 
» vous voulez faire suivre mes prières de 
X» quelque donation au monastère. -— Mon 
» père , un peu d'or pourra- t-il eflfacer un 
» assassinat qui &it frémir! — Cela est vrai; 
» mais il a été commis sur un mécréant, et 
»> un turc mort n'est qu'un chien de moins 
» sur la terre ; vous pouvez le croire ^ puis- 
j» que c'est moi , Igoumenos , qui Vous le 
3» dis. — Fort bien, .mon père; mais ces 
9 quatre malheureux enfens doivent-ils pé* 
» rir de besoin et de misère? — Eh bieii, 
» donnez-leur quelque chose; Wais après 
m tout, ne sont-ils pas turcs aussi , ces eti* 
9 fans? Crojez - moi ^ suivez mes conseils ; 
» TOUS êtes riche , n'est«<:e pas? revenez 
» demain; qae notre monastère obtienne 
1» le prix de ses prières , et soyez tranquille. » 
Le péniteni; dionne quelque aident et 
soift ; il s'achemine vers le eouvent des fa-' 
tinb ; il arrive ^ frappe à la porte et demande 
le supérieur. C'était un yieiflard vénérable , 

^4* 



37a 

qui depuis plus de trente ans parcourait les 
dé&erts et les échelles du levant , remplis- 
sant avec ferveur les missions qui lai étaient 
confiées ^ et qui se trouvait depuis quelques 
années fixé en Albanie ^ en qualité de supé- 
rieur du couvent. Il reçoit Fétranger avec 
politesse, mais avec une dignité mêlée de 
douceur et de sérérité. — « Que désirez- 
» vous? — Mon père, je viens vous prier 
X» de recevoir la confession d'un grand cou- 
> pable, qui a besoin de votre indulgence , 
j# de vos conseils et de vos prières. — Je suis 
» touché de la confiance que vous you* 
» lez bien m'accorder; mais avant d'aller 
» plus loin, veuillez excuser la question 
^ que je dois vous faire. A votre costume, 
» à votre langage!^ je crois, si je ne me 
» trompe , que vous êtes grec des Iles ? — 
» Oui^ mon père. — Professez-vous la sainte 
m religion catholique, apostolique et ro- 
]• maine^ ou seriez -vous du rit grec? 
» — Mon père , je suis né dans cette der- 
» nière religion et y suis resté attaché. -— 
9 Pourqupi donc l réplique avec étonne- 
m ment le respectable pasteur , ne vous 
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» adressez- VOUS pas à y ptre église? vous avez 
» ici an monastère et beaucoup de caloyers : 
» je vous avoue que votre démarche excite 
9 ma surprise , et vous m'ôbligeries^ de 
» m'expliquer cette singularité. — Mon père, 
3» je suis allé trouver nos prêtres; je me suis 
» confessé à Tun d'eux , à Tlgoumenos mé)ne ; 
» mais je l'ai trouvé trop facile , trop in- 
» dulgent; sa morale n^a touché ni mon 
9 cœur 9 ni ma raison ; enfin , que vous dirai-^ 
» je? Je sens un poids si épouvantable , et 
» qlii accable tellement ma conscience , que, 
n pour la soulager , je viens tomber à vos 
a> genoux et implorer votre assistance. J'ai si 
» SQUvent entendu dire qu^on trouvait de 
» grandes consolations dans votre manière 
» de confesser et de diriger les âmes ^ que je 
» suis venu près devons. Ne me refusez pas , 
j> mon père; peut-être que cette confession 
» m'éclairera assez pour me faire préférer 
3» votre religion à la religion grecque. — 
» — Cela suffit^ répond le supérieur, je vais 
n recevoir votre confession, et puissiez- Vous, 
» mon fils, en reconnaissant toutes vos er- 
» reurs^ en expiant vos péchés, mériter la 
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» grâce du Seigneur. » — Ici le grec raconte, 
avec leè mêmes circonstances et les mêmes 
expressions du repentir et du désespoir^ 
son amour criminel et Fassassinat qu'il avait 
commis. — Tout ce qu'un semblable atten- 
tat peut inspirer d'horreur aux âmes ver- 
tueuses est retracé par ce saint missionnaire ; 
il peint avec tant de force Fénormité de ce 
crime, il ébranle tellement l'imagination du 
coupable^ que celui- ci , comme pour se 
sauver de l'abîme que le saint religieux lui 
fait apercevoir sous ses pas , s'écrie ; ce Mon 
» père , grâce ! gtâce ! écoulez : la victime, 
» j'oubliais de vous le dire , n'était qu'un 
» turc, un mécréant. — Eb! qu'importe, 
s malheureux! qu'importe Ja religion que 
» professait cet homme? vous n'ôn êtes pas 
» moins son bourreau, vous n'avez pas moins 
» trempé vos mains dans le sang de votre se ra- 
» blable. Qui vous a revêtu de ce terrible 
» pouvoir? Dieu seul a le droit de retirer 
» aux hommes ce que lui seul leur a donné. 
» Ah ! mon fils , que vous êtes à plaindre ! 
» Mais , dites-moi , cet infortuné avaitil des 
» enfans? — Le pénitent ne cherche pointa 
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atténuer le crime dont il s'est souillé. 
Il faudrait avoir Téloquenc^s évangélique^ 
les vertus 9 le zèle sublin^e de ce nouvel 
aj^ôtre, pour rendre avec vérité ses exprès-» 
sioos tour-à-tour terribles et touchantes : 
enfin ^ en détqurnaat la téte^ et les yeux 
pleins de larmes , il demande à son péni- 
tent quelle est sa fortune. "<- « Mon corn* 
» merce me donne vingt mille piastres de 
» revenus^ répond celui-ci* — Commencez 
» d^abord par en consacrer tous les ans k 
» moitié à l'existence de ces infortunés; 
» mais ne croyez pas attirer sur vous la clé^ 
» mence de Dieu par cette seule expiation ; 
» il faudra, mon fils... » Ici le pénitent se 
relève brusquement , saisit la main du reli- 
gieux, la lui serre avec transport» et dit en 
se retirant : « Mon père ^ demain nous nous 
reverrons. » -^ Que Ton juge quelle dut être 
la surprisé du pasteur à cet étrange dé- 
iioûment. Il avait peine à se rendre compta 
d&la conduite bizarre de ce grec , et. atten- 
dait avec impatience le lendemain. 

A sept heures du matin, un envoyé de 
Mochtar pacha se présente, et intime au 
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9 vraiment respectables, et m'es^posiez à le» 
» tourmenter injustement? Apprends donc» 
» homme faux et inhumain, ^^ue, fatigué par 
» vos continuelles intrigues, j'ai cherché, 
» j'ai Toulu connaître la vérité. Je me suis 
» déguisé 9 et c'est moi-même que tu as con- 
» fessé ^; sache qu'en sortant de chez toi, 
9 j'ai été, plein d'indignation , &ire la même 
» confession à cet homme vénérable. Il a 
» tonné , lui , contre mon prétendu crime ; 
» il m'a rempli d'admiration pour les vertus 
» qu'on pratique dans sa religion. Voilà la 
» vraie tolérance! Je ne connais plus ici de 
n perturbateurs du repos public , dlxommes 
» barbarement ' intolérans , que vous. » Kt 
faisant un geste affreux qui commande la 
mort , il ordonne au bourreau de trancher 
la tête à ce malheureux Igoumenos. Il se re- 
tourne ensuite vers le supérieur, lui pré- 
sente la main , et lui dit avec affection : 
(c Mon père, dès aujourd'hui je vous regarde 
» comme mon ami particulier, comme un 
» homme digne de toute mon estime; dès 

* Dans TAlbanie, presque tous les Turcs parlent c^ 
prononcent parfaîlvmcnt le grec. 
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» au)ourd*hui tous vos religieux peuvent 
s> compter sur ma constante protection. « 
Le révérend père supérieur ^ profitant cle 
l'occasion, demande àMochtar pacha , pour 
première marque de sa bienveillan(^e , la vie 
de llgoumenos; il implore sa grâce avec 
cette chaleur du sentiment, qui fait im- 
pression même sur les barbares. Mochtar, 
après un mopient de réflexion , dit : « Je 
» vous l'accorde, car je me suis promis de 
» ne rien vous refuser ; et toi , papas in- 
» digne! baise la main à ce saint homme 
» qui te donne la vie pour prix du mal que 
» lu as cherché à lui faire., Ne reparais ja- 
» mais devant moi, et profite de cette 
3> leçon. ^ 

Le révérend père supérieur fut recon- 
duit chez lui avec des marques publiques 
de considération , accompagnées d'un riche 
présent. Depuis cette époque les catholiques 
jouissent, dans cette partie de l'Albanie, 
d'une parfaite tranquillité, et les precssont 
forcés de renoncer à leurs criminelles in- 
trigues. 

Puisque le monde chrétien doit être privé 
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de la jouissance des lieux saints, qui ne 
peuvent plus être défendus par nos vaillans 
chevaliers j pourquoi, au moins, le sort ne 
£Biit-iI pas remplacer le pacha stupide et in- 
téressé qui y commande , par le sage et gé- 
néreux Mochtar!,... 
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AVANT de quitter la ville des Sept-Mon- 
tagnes, j'ai voulu voir^ pour la dernière fois, 
le maître qui la gouverne et devant lequel 
tout fléchit et se prosterne. J'ai été le matin 
à Coustantinople avec les officiers du bâti- 
ment du roi^ destiné pour Smyrne y où il 
attendra celui qui doit me porter en France. 
Cétait vendredi, jour oii rien ne peut dis- 
penser le Grand-Seigneur d^aller à la mos* 
quée ( le vendredi est le dimanche des 
Turcs); il se rendait à celle d'Achmet, qu'il 
fréquente le plus. Nous le vîmes deux 
fois. Son turban est toujours orné de dia- 
mans magnifiques, mais au retour il n'avait 
pas le même : on dit qu'il en est occupé 
comme une jolie femme pourrait Tétre de 
son chapeau. Il regarde d'un œil curieux 
ceux qui se trouvent sur son passage. 
Nous allâmes ensuite visiter le turSé de 
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là sultane Validé qui est entièrement achevé; 
le sarcophage est couvert des plus superhes 
cachemires. Toutes les fois que le sultan 
passe devant ce tombeau , il ne manque 
pas de manifester sa vive douleur* La suU 
tane est au milieu d'un salon décoré de 
peinture, en feuilles dacanthe< De grandes 
fenêtres sont autour de cette rotonde \ 
un jardin est préparé, on y cultivera la vio* 
letle , on y plantera des cyprès. Cest ici le 
seul arbre funéraire ; on n'y voit point le 
saule pleureur mêler sa douce verdure au 
noir cyprès. On respecte toujours celui qui 
ombrage une tombe , on ne le coupe jamais. 
C'est un bois que Ton travaille beaucoup ici; 
on en fait des boîtes pour y conserver les 
cachemires, les fourrures, et enfin tout ce 
qu'on veut préserver des vers. L'odeur du 
cyprès leur est insupportable et les fait 
mourir : je ne la trouve point désagréable. 

Nous sommes revenus par les Bézestins ; 
nous avons vu encore la Colonne brûlée, 
ainsi nommée, parce que , dans un incendie^ 
^Ue a été calcinée au point de n'avoir plus 
aucune sculpture» Comme c'était la dernière 
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fois que j'allais à Gonstantinople , j*ai prô-* 
longé cette promenade le plus qu'il m'a été 
poôsible^ eu m'arrétant devant toutes les 
mosquées^ et j'ai fini par celle d'Achmet, 
pour admirer endore Tensemble de la ville 
de Gonstantinople , dont je conserverai tou- 
jours un précieux souvenir. 
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C'est k bord du bâtiment du roi^ qui me 
porte à Sinyrne, que je vous écris; fai dit 
adieu aux rives du Bosphore. On ne s'é- 
loigne pas d'un pays qu'on a habité trois 
années^ sans verser les larmes du regret, 
surtout lorsqu^on y laisse des objets chers à 
son cœur : ce mot cruel , adieu pour tou- 
jours^ a quelque chose de bien affligeant, et 
c^est celui qu'on prononce en quittant Cons» 
tantinople pour retourner en France. Com- 
ment faire deux fois dans sa vie un si long 
et si pénible voyage? Le souvenir seul me 
ramènera souvent au milieu de mes amis ^ et 
j^en parlerai toujours avec plaisir et recon- 
naissance. 

Me yoilà encore sur cette plainç humide; 
déjà le Bosphore a disparu^ et nous sommes 
entrés dans la mer de Marmara : aujourd'hui 
elle est fort agitée ; mais que peut-on craindre 
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sur un bâtiment monté par' de trcs-bons 
officiers? Aussi^ je dors dans mar jolie chambre 
sans m'apercevoir du mauvais temps. Déjà 
Gallipoli, où nous ayons mouillé^ fuit devant 
nous. 

Ce samedi. 

Nous voyons les Dardanelles^ le bâdment 
est en panne, lecanot vaà terre pour présen- 
ter, selon l'usage, le lirman que Ton donne, 
à tous les bâtîmens qui quittent le Bosphore. 
Il fait un temps affreux , et le roulis nous fa- 
tigue horriblement. On craint le coup de 
vent de 1 equiqoxe ; c'est dans celle anxiété 
que UÇU8 passons le cap Carabournoa. 
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On a bien raison de dire : après Forage vient 
le beau temps ; c'est aujourd'hui dimanche , 
tout a un air de fête sur le bâtimeiit. Nous 
avons passé Mételin, et nous nous dirigeons 
sur les îles Dourlac ; s'il faisait beau , nous 
pourrions voir Smyrne : depuis deux jours 
nous courons dés bordées. 

Ce mardi. 

Âpres une nuit calmé , pendant laquelle 
les matelots ont goûté un repos bienfaisant^ 
nous avons suivi notre route. Tout annonce 
une heureuse navigation ; nous sommes de- 
vant Smyrne^ nous arrivons au port sans 
avoir éprouvé la moindre contrariété. Ja- 
mais voyage ne sera plus agréable que ce 
tra)et de Gonstantinople à Smyrne ; il me 
semblait être au sein d'une famille bien unie. 
Aimables habitans de la Cauchoise , le sou - 
venir de vos soins empressés ne s'effacera 
jamais de mon cœur. 
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Me* voilà éans cette ville ^ Vomement 
de PAsie , l'uire des plus belles , des plus 
animées , des plus florissantes du Levant ^ 
et dont l'admirable situation^ après avoir 
lassé les caprices de la fortune^ triomphe 
encore aujourd'hui du despotisme des Turcs. 
Yous n'attendez pas de moi, sans doute., 
que fe m appesantisse sur la description de 
Smyrne , et que , remontant a son origine , 
je vous présente le tableau de ses malheurs 
et de ses prospérités , après tant d'illustres 
écrivains qui m'ont précédé dans la carrière. 
Si Vous voulez satisfaire votre curiosité , re- 
lisez le morceau plein d'élégance et de pré- 
cision que M. de Chateaubriand a emprunté 
au savant ouvrage de M. de Ghoiseul , et 
qu'il a reproduit dans son Itinéraire de 
Paris à Jérusalem. Je me bornerai à vous 
rendre compte des excursions que nous 
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avons faites aux environs de Smyrne. La 
Tille ne renfermant dans ses murs aucun 
monument digne d'être remarqué, nous 
devions nos premiers hommages au fameux 
Mélès. Sur la foi de quelques savans , nous 
>nous sommes acheminés vers Tendroit 
où étaient les <bains de Diane , et rà. ils 
ont placé la source du. fleuve qui vit 
naître sur ses bords le Père de la Poésie* 
Bien ne nous a convaincus de Fexistence du 
Mélès j et nous n'avons retiré d'autre fruit 
de noire promenade , que le plaisir d^avoir 
joui de, l'aspect de paysages charmans, 
que la végétation déjà avancée embellissait 
de ses couleurs , et d'un ciel dont rien ne 
troublait la douce sérénité. 

Le lendemain de notre arrivée, nous 
nons sommes dirigés, au soleil naissant, 
vers le mont Coryphe , où est 4^ancien cfai-« 
teau qui tire son nom de Jean Ducas, amiral 
grec , son fondateur. On voit incrusté dans 
le mur, et a côté de la porte, le buste 
colossal de l'amazone Smyrne. Au milieu de 
cette forteresse s'élève une mosquée , main- 
tenant abandonnée* Kobs sommes descendus 
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ensuite , par un escalier encore bien cdn- 
serve, dans des restés de citernes que là 
crainte s des reptil^es m'a empêchée de par- 
courir : elles sont ik sec depuis long -temps 
et n'offrent rien de curieux. 

Ce château , dont la vue est magnifique , 
domine la ville ; si Ton y plaçait une batte^ 
rie, elle pourrait la foudroyer et Tanéantir. 
fia été bâti sur les décombres de Tancienne 
citadelle, que les Grrecs avaient mise sous 
la protection de Jupiter Acrœus ^ à qui on 
arait consacré un temple dont on cherche 
vainement les yestiges* L'accès du mont 
tîoryphe est très - pénible ; le sentier qui 
y conduit est pierreux] et escarpé. Nous 
sommes arrivés , par un chemin que nous 
ayons trouvé sur notre gauche ^ à uçe cha- 
pelle tombant en ruines , qui renfermait lé 
tombeau de Saint-Polycarpe , évêquè d8 
Smyrne. Les cendres du saint martyr ont 
disparu i on ne sait si la piété des fidèles a 
sauvé ces précieuses reliques, ou si elles ont 
été livrées à la profanation par les ennemis 
de la foi. Ce monument se^t aujourd'hui 
d'abri ai^Jbétail. 
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Smyrae est , pour le voyageur européen 
qui revient des terres lointaines , une se* 
conde patrie. Tout rappe]le^ dans cette ville» 
les mœurs , les habitudes , le langage de la 
civilisation : il semble que Tair natal y ré-* 
pand sa douce influence. C'est sur- tout au 
quartier des Francs , dans ces charmantes 
habitations que décorent la fortune et le 
goût , et où régnent Turbanité et Télég^uce 
des manières , que le cœur se livre entière- 
ment à ces délicieuses illusions* ^ 

Le quartier des Juifs est h&ti autour d'une 
enceinte où fut élevé un ten^ple à la Fortune^ 
Il n'en reste plus qu'un autel y dont la partie* 
inférieure est couverte d^unc; ipseriptâoi) à 
ce^e divinité , que la Grèpe . environna 
jadis d'hommages publics , et à j^mUe le^' 
modernes Israélites adressent; des vœux, 
qui y pour être secrets , n'en spnt saps doule 
pas moins fervens. 
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On peut dirç que le voyage de Bournabac 
se fait par terre et par mer. Lorsqu^on dé^ 
barque à l'Ëchelle qui y conduit j on trouve 
une quarantaine d'ânes , qu^on loue à ceux 
qui vont y &ire des parties de plaisir. C'est 
dans ce village que se trouvent réunies le» 
plus jolies maisons de campagne des princi* 
paux négocians de Smyrne : elles oflfrent un 
aspect admirable ; on dirait autant de fabri* 
ques placées sur un mém« terrain , pour le 
varier et l'embeUir. Les jardins sont vastes, 
sans beaucoup d'omemens; Toraùger^ qui 
vient en pleine terre ^ résiste aux frimas^ 
d'hiver : on aime les hyacinthes et les-ané-. 
mones ; mais Toranger est Tarbre chéri des^ 
Turcs. J'ai vu un jardin où on a récolté,. 
Tannée dernière^ quatorze mille oranges. 

Un excellent déjeuner nous a été servi 
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dans la plus belle maison de ce village. Près 
de là on voit celui de Bouja, habité par 
les Anglais ; à côié est Cordélio ^ qui est 
un but de promenade* Dans le printemps^ 
on aime à y aller passer une journée agréa- 
ble. Comme en Provence, les oliviers sont, 
dans cette partie de TAsie, une branche im- 
portante de commerce ; il y en a beaucoup 
à Bournabac. Cet arbre a donné son nom 
h un petit village sur le bord de la mer. On 
peut ici 9 plus facilement qu^aiileurs, bnrver 
la fureur des tempêtes , parce qu^on eommu* 
Bique par terre avec tous les^ endroits que 
je viens de nommer; les chemins même 
sent moins mauvais qu'à Constantinople , et 
on se sert ordinairement de chameaux pour 
transporter les ballots. On rencontre quel- 
quefois un grand nombre de ces animaux, 
qui marchent ensemble paisiblement. Les 
femmes qui voyagent sur ces montures » 
disent que leur allure est très- douce et 
ressemble un peu au tangage que Ton éproave 
dans un bâtiment. 
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J'ai examiné à-peu-près toutes les belles 
maisons de la ville, en rendant les npm- 
l>reuses visites qu^on a eu la bonté de me 
faire. Presque toutes les maisons ont la même 
distribution que celle du consul ; un grand 
corridor , où les fenêtres sont multipliées , 
éclaire les chambres^ qui ne reçoivent pas 
d^autre jour ; les maisons sont entou- 
rées d'arcades , à cause des trop fréquens 
tremblemens de terre dont cette ville est 
menacée. Celui qu'elle a éprouvé Tannée 
dernière a été vraiment effrayant : tout 
le monde fuyait pour se réfugier dans 
les navires qui étaient dans le port; la 
frégate de la station du Levant a reçu 
des familles entières. La mer est restée 
calme; c'est, dit -on, Tendroit où l'on 
est le plus en sûreté dans ces grandes cala- 
mités. J'aurais voulu connaître un tremble- 
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ment de terre pendant mon séjour à Gom- 
tantinople, parce que ce fléau n'y est jamais 
redoutable; mais à Smyme , on s'entretient 
encore avec terreur du dernier , qui a ren- 
versé beaucoup de maisons , et qui a coûte 
la vie à une femme enceinte. 
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Dans une ville d'Asie-, au milieu des infi- 
dèles, notre culte catholique est observé 
avec la plus scrupuleuse exactitude^ Les 
cérémonies religieuses de la semaine sainte 
se célèbrent avec une pompe et un éclat 
qui in^irent le respect^ même à ceux qui. 
ne pro&ssent point notre sainte croyance. 
Uéglîsè de 5aiAt-Pol jcarpe a été de tous les 
temps celle des Francs ; elle est grande et 
majest^jçuse ; en y entrant on est pénétré de 
ce pieu^ recueillement qui porte à l'âipe 
une douce ferveur. C'est loin des objets de 
sa tendresse qu^on aime encore plus à se per- 
suader q^^e nos vœux et notre encens mou* 
lent jusqu'au trône derEterueL 

La procession des Rameaux est belle et 
nombreuse comme à Constantinople, On 
travaille des branches flexibles àe palmiei» 
pour les autorité^ et les personnes consi- 
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dérables de la ville ; on a eu la politesse de 
mWrir un de ces rameaux , que je pourrai 
vous montrer en France. Le Jeudi Saint, on 
va prier au sépulcre : notre Seigneur est 
représenté dans le tombeau , entouré des 
plus belles fleurs ] que Ton cultive avec soia 
pour en orner les autels dans' les grandes 
solennités ; la nuit suivante les églises de- 
meurent ouvertes k la dévotion des fidèles. 
Une autre église^ celle de FAutriche , se 
nomme Les SocolanSy parce que les moines 
qui la desservent portaient des sandales; ce 
sont des récollets. Les ornémensnele cèdent 
pas en richesse à ceux des capucins de Saint- 
Polycarpe. 

Le Vendredi Saint , après les ténèbres et 
le sermon , on fait une procession on Ton 
porte le Saint-Sacrement sous un dais ma- 
gnifique, brodé en or. Des pénitens noirs, 
des pénitens blancs en augmentent le cor- 
tège, qui, lorsqu'il fait beau temps, parcourt 
un chemin assez considérable ; mais cette 
année la. pluie a empêché la procession de 
^•ortir de Fenceinte du couvent. 

On y voit aussi la croix que les fidèles oui 
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dorée le tnatin. C'est ordinairement une 
femme qui brigue l'honneur de porter ce 
signe sacré de notre rédemption > elle est 
courbée sous ce poids énorme ; mais son zèle 
lui fait trouver des forces au-dessus de son 
sexe; personne ne sait qui elle est , excepté 
le chef des Socolans. On y chante le Stabat; 
ce chant religieux est si beau , que l'on croi- 
rait entendre au loin le concert des anges ; 
on dirait que les voix descendent de la voùle 
éthérée pour venir jusqu^à nous. 

Le jour de Pâques on redouble de magni«« 
ficence dans les églises , qui sont resplen- 
dissantes de lumières. Ceux qui ont des 
tribunesles quittent pour venir dans l'élise 
occuper les places qui leur sont destinées. 
Gommandans de terre et de mer , tous ont 
leur prie-Dieu. Gomme il. n'y avait pas de 
peste cette année^ nous avons pu jouir tran* 
quillement de cet honneur religieux. 
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Nous sommés allés an}ourd'hui h une pro- 
menade fréquentée dans le» premiers beaux 
jours du printemps. J'éèais curieuse de faire 
cette course; le nom pompeux de Pont 
des Caras^anes semblait rappeler quelque 
tradition ancienqe, point du tout : ce sont 
des Françaisqui Font ainsi nommé, à cause 
du passage continuel des chameaux qui 
transportent des marchandises d'un endroit 
à Tautre. Pour nous y rendre nous avons 
traversé la rue des Roses dans le quartier le 
plus moderne de Smjrne. C'était un champ 
de roses sur lequel on a bâti beaucoup de 
maisons, et les plus agréables de la ville. 
Les fontaines d'eau douce ne sont pas ici ea 
grand nombre; les rues sont assez belles, la 
grande rue peut donner une idée de celle de 
St. Denis à Paris ^ par la quantité de bou- 
tiques qui en ornent les deux côtés. Nous 
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lallâmes plus loin que le pont des Garaya- 
nés, dans un bois assez agréable : pour y 
arriver , il nous fallut traverser un ruisseau ; 
mais il se trouvait k sec. Nous vîinnes ensuite 
nous asseoir sous des saules. 

Ce site pittoresque et romantique nous 
plut infiniment ; nous le quittâmes à re* 
gret. C'était une dernière matinée passée 
avec des amies dont le souvenir me sui- 
-vra partout. Dans tous les pays une partie 
lioinbreu$e peut être brillante; mais une 
très-petite réunion de personnes qui se con- 
naissent i est encore plus agréable. C'est la 
douce et franche amitié qui a fait les frais 
de notre aimable matinée , et pour prolon- 
ger nos plaisirs nous avons passé ensem- 
ble le reste du jour. Vous , qui cherchez 
dans des fêtes somptueuses et Bruyantes le 
bonheur que souvent vous ne trouvez pas , 
venez à Smyrne y reposez- vous comme nous 
sous cet arbre enlacé d'aubépines ; le lierre 
antique se confond avec sa naissante verdure; 
déjà le lilâs ouvre son bourgeon , et sa fleur 
suave se mêlera à la fleur d'oranger pour orner 
la blonde chevelure de la jeune fille. Je parle 
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dfi ces fleurs 5 j^ce qu'elles fo^t la parure 
des femmes de ce pajs^ qui en mettent ayec 
profusion sur leurs têtes. La plupart d'en- 
tr^elles n'en auraient pas besoin pour ajou- 
ter à leur beauté t les femmes , ici^^ sont, en 
général , très-jolies , et même la beauté s'y 
tonserve long-te^ips. On prendrait souvent 
une mère pour la sœur de sa fille ; quelque- 
fois même elle a plus de fraicbeur. Elles 
mettent de la coquetterie à une espèce de 
coiffure grecque très-agréable et qui leur 
aied bien, ' 
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G^EST aujourd'hui la Pâqiie des Grecs , 
tse qui , sans doute ^ augmentera les acci« 
deos de peste assez fréquens dans ce mo- 
ment. Ce jour , chez les Grecs , est celui de 
la réconciliation générale : ils s'embrassent 
dans les rues^ en disant : Pardonnez^-moi , 
comme Jésus Christ nous a pardonnes. Tous 
les états se confondent; le magistrat em- 
brasse le dernier des sujets. Cette commu- 
nication est toujours dangereuse dans le 
Levant : il n'est pas étonnant que le moindre 
symptôme de ce redoutable fléau porte la 
consternation dans tous les cœurs. Dans les 
grandes pestes on a compté ici jusqu^à sept 
cents morts par jour. . 

J'ai assisté , pendant mon séjour à Smyrne^ 
à la cérémonie d'un baptême grec. G^est 
une petite fête pour toutes les connaissances 
de la dame accouchée , qui attend qu'elle 
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puisse en faire les honneurs. Dans le rit 
grec , le nouveau-né est tenu par une seule 
personne; les garçons ont un parrain seu- 
lement, et les filles une marraine. Lorsque 
le baptême se fait à Téglise , on yient cher- 
cher Tenfant et les assistans, qui s^j rendent, 
précédés de deux enfan& de ohœuF portant 
de grands flambeaux, d^ cire mitouvés de 
rubans et de fleurs j la cérémonie achevée , 
on retourne chea; l'accouchée., où le parrain 
a le soin de fairç apporter une jolie ooHa- 
tion et une grande quantité de bonbon», 
dont chacun emporte des coraels^ 

Ce soir j beaucoup de persosnes* de la 
ville sont venues. me faire leurs adieuxv Le» 
honnêtetés que j'ai reçues des aimables 
Smymoisés ne sortiront jamais de ma mé- 
moire : puissent-elles trouver, dans cet 
hommage que j'aime à leur> rendre , Tes* 
pression d'une reconnaissance qui accomr 
pagnera mes souvenirs du Levant 1 
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Les. adieux sont toujrours tristes }' k pet> 
sonne la* pins indifférente cesse de Tétre^ 
lorsque cet adieu est accompagné d^une 
parole de bienveillance. Je plains le voya^ 
geur qui parcourt Funivers sans jamais se 
fixer nulle part. Partout on se fait des habi-^ 
tudes , partout on emporte djes regrets , çt 
partout on en laisse ; plus on voit de pays , 
plus les souvenirs agréables se multiplient. 
C'est donc demain que je quitte cet^e ville ^ 
où j'ai reçu un accueil si aimablie , oli tout 
le monde s^est empressé de me combler de 
politesses et de soins; Adieu à cette ville 
d'Asie y que iW nomme, à si juste titre , la 
Clé du Levant ; à cette superbe Smyrne , si 
célèbre par son cqinmerce avec toutes les 
nations ! Avant de m'éloigner de ces lieux ^ 
dont je me suis procuré le plan exact , j'ai 

a6* 



4o4 

voula Toîr la Pointe , promenade peu cu- 
rieuse et peu amusante , exposée à tous les 
feux du soleil j et où aucun arbre ne prête 
ison ombre. 

Mes regards se ^ont portés avec attendris- 
sement sur la demeure et le harem dé ce 
pauvre Musselim , qui , pour avoir déplu au 
Grand-Seigneur , fut étranglé à son arrivée k 
'^Gérigo , ou il avait été exilé. Cet infortuné 
prince , qui se faisait remarquer par la no- 
blesse de sa taille et par sa 6gure pleine de 
douceur et de grâces , a été vivement regretté 
à Smjrne : il aimait les Français et leurs 
usages, et assi^ait souvent à leurs bals. 

Le fameux Casin est un l)lliment assez 
spacieux, où, pendant Thi ver, on donne 
des fêtes charmantes. Il est composé d'une 
salle de bal magnifique , de six pièces con- 
sacrées au * jeu et à la lecture, et de deux 
salles de billard. C^est là que tous les jours 
les négocians vont se distraire de leurs oc- 
cupations habituelles. 

li^hôpital militaire a besoin d'être rebâli, 
cafr il tombe en ruine. Je l'ai visité souvent , 
pour y voir une personne qui m'intéressait. 
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Je termiiie la description de Smjrrnev 
bien qu^elle soit incomplète y il m'est im- 
possible de TOUS parler plus long^temps de& 
agrémens d^une yille que j'ai tant de peÎAe 
à quitter.. 
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Je vous envoie encore ucfe histoire du 
Liban, que m'a donnée un voyageur nouvel^ 
lement venu de ce pays : il la tenait d'un 
ermite, chez lequel il était allé se reposer. 

Cest l'ef mite qui parle : 

Le saint homme qui habitait avant moi 
cet ermitage, m'a souvent raconté un sin- 
gulier événement arrivé dans la masure que 
vous apercevez sur le penchant de celle 
colline « 

Là^ vivaient tranquillement un mari et sa 
femme^ jeune encore, que le sort avait per- 
sécutés d'une manière cruelle ; une petite 
fille de quatre ans était leur seul enfant ; 
leur domestique se composait d^un vieux 
nègre qui les avait suivis^ et d*un grand 
singe, nommé Maka^ accoutumé à faire 
l'ouvrage de la maison, et qui s'en acquittait 
k merveille. Cette famille oubliait daus la 
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soiilade ies malluears qu'elle avait éprouYés 
a as «Grandes '- Iiades , ^'où elle était ^tî- 
gÎDaire. 

Le meu3L nègte idontia tin jour asile à deuis: 
diaimeaiix , saofs savoir d'eii ils venaieiit ; il 
se félicitait <l€ Visir ces f)aisibles animaux 
faire 4e '^emoé de la ^maisan^ sans qu'il 
en ooia&t rien ^ s^s maîtres; tv^is bêlas 1 
ils pâj^èreM cheir 4&€it<?e adoption èrapru- 
deirte** 

Des &éd<Aiins £[^£idirent sn-t cette terre 
presque désette, et y reconn^refit leurs 
ahvfueaaiK : le tiègre votilut se défendre; 
il fil t •é^rgéavec ses makres. £ie singe , pen* 
dant cet-âffiretfx dési»rdt% , plit la petite fille 
qm dernsait dans son bereeiem^^tla pc^rta sur 
«n painder ; il y resta JHsqu^aa ïnoiient où 
hs Bédoiiins qwtt^rent k maison , dont ils 
enlevèrtent tout ce 'qu'ils purent. Alors le 
ain^ replaça Tenfimt dans la maison; i^ais 
quel ^ecftacle pour la pe^te Pal^nireî 
Son f!bPt, sa mère et le vie a>L nègre ^ 
étendus moi^s et baignés dans leur sang ! 

Gemme poussé par une espèce d'instinct , 
le singe ^ànsperrta le berceau de Pahnire datts 
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xme cabane qui était l'ouvrage de son père; 
Termite qui habitait près de cette demeure 
était alors absent, et ne revint que le lende- 
main. Il ignorait ce funeste événement , et 
eamptait passer la journée chez ses voisins^ 
Ou frappe à sa porte, il ouvre et voit arriver la 
petite Paloiire portée.par son singe , comme 
c'était son usage. Palmire expliqua son maU 
heur, autant que «^on jeune âge pouvait le lut 
permettre. Dès le même jour, l'ei^mite enterra 
les victimes sur la colline, dans un endroit où 
il y avait quelques broussailles , et qui était 
ombragé par des cyprès; il y mit une pierre 
et y grava leurs noftis. Les broussailles ont 
disparu , mais la pierre y est encore^ 

Le ^litaire voulait retenir près de lui 
Palmire; mais elle le pria de la laisser dans 
sa cabane avec Maka^ qu'elle regardait com- 
me sa bonne. Maka veillait à ce qu'il ne 
manquai rien à la petite fille, et Termite 
visitait souvent ce singulier ménage. A 
quinze ans^ Palmire était un modèle de 
beauté; mais bêlas I cette jeune Heur devait 
bientôt se flétrir. Elle tomba malade de la 
poitrine^ et succomba après un an de souf- 



4o9 
frances cruelles. Le singe ^ au désespoir^ ne 
quitta pas le lieu où les restes de Palmire 
avaient été renfermés, près de ceux de ses 
parens; il gémissait, continuellement , et 
bientôt on le trouva mort sur la tombe de 
sa jeune maîtresse. 

Je suis allée avec l'ermite visiter les tom- 
beaux de Palmire et de ses parens , dont il 
n^a jamais pu savoir le véritable nom. 
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Me yûilà de nouveau exilée de la terre et 
livrée aux caprices de l'onde ï Les vents 
contraires nous présagent une longue tra- 
versée ; mais je prends facilement mon 
parti, au milieu de marins dont Thabileté 
éloigne tout sentiment de crainte , et dont 
Taimable politesse et la joie folâtre répandent 
la gaîté sur tout ce qui les entoure. G^est 
le 20 du mois dernier que je suis partie de 
Smyrne. A peine le jour nous éclairait de 
ses premiers rayons , que le commandant 
de la station , et les capitaines des divers 
bâtimens qui la composent, sont venus me 
chercher pour me conduire à bord. L'aspect 
d^une mer immobile ne flattait pas nos espé- 
rances ; cependant le signal de mettre à la 
voile a été donné. Je ne vous parlerai pas 
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p,ecspç;cMy^ ; efîjBn opus ^Y4^s fmssé ;S%;ié 
ç^ ^^4i , et Ifi ileA^fiAaain le «vei^ nous « 
portés devant le cap Doro. C'est ^^inr icî^ttc 
montagne , dit-on ^ qu'Ajax au désespoir 
trouva la mort , après avoir insulté la majesté 
des Dieux. Cet Âjax , qu'il ne faut pas con- 
fondre avec celui qui disputa à Ulysse les 
armes d'ÂchilIe , est le même dont la flotte 
fut engloutie par la tempête^ près du cap 
Doro. 

Mais les Thermopyles et la plaine de 
Marathon s'offrent à nos regards ! Qui pour- 
rait passer devant ces lieux , arrosés du sang 
de Léonidas et de ses compagnons , sans 
donner des larmes au souvenir de ces illus** 
très martyrs de la gloire?... Au reste, qu^im-' 
portent la mort et les revers , si notre nom , 
prononcé dans la postérité ^ va faire battre 
un cœur généreux deux mille ans après 
notre vie I * 

Nous approchons de Zéa ^ petite ville bâtie 

* Les Martyrs (Chateaubriand). 



en amphithéâtre , et qui n'offre rien debiea 
curieux. Demain nous déjeûnerons au tem- 
ple de Minerve Sunium,, en songeant aux 
doux momens que nous ayons passés dans, 
le Levant. 
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L'homme propose , et Dieu dispose ! Le 
temple dédié à la déesse de la Sagesse était 
devant nous; nous en étions si près^ que 
déjà nous lisions distinctement , ayec le 
isecours de là lunette ^ les caractères qu'on a 
tracés sur chaque colonne , lorsque la mer , 
devenue tout-à-coup furieuse, a renversé 
nos espérances. Nous avons vainement lutté 
<;ontre les flots; semblables aux Israélites, 
nous vojrions la terre promise sans pouvoir 
j entrer. Tous mes désirs se sont tournés , 
Ter» Athènes, où je comptais aUer en canot, 
pendant que notre navire était mouillé dans 
le port de la Manderi. Il a fallu encore une 
fois renoncer aux jouissances si vives et si 
variées qui attendent le voyageur dans cette 
ville célèbre. 
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Nous nous sommes remis en mer^ et aprâs 
avoir été battus par une tempête que les 
ténèbres de la nuit rendaient encore plus 
effrayante^ nous^ayonareya Milb et Cérigo. 
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La mer Adriatique , dans faqueihr nous 
venons d'entter, n'est pas plus aimable que 
la mer Ionienne. Cependant y grâce aux ma-» 
nœuvres de l'équipage , llle de Malte est 
loin de nous. Noire vue se repose , dànsi lë 
lointain , sur les montagnes' qui nous sépa* 
rent de l'Etna. VoiBi la tour dt Mknfirîa^ 
dont l'aspect sinistre, est digne des pinceaux 
de madame Radcliff : elle sert de refuge aux 
pirates. Toutes les côtes de Sicile sont' cou* 
vertes de tours , d^oii Ton observe- les forban» 
qui infestent ces parages^ 
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Encore Véternelle côte de Sicile ! Un vent 
contraire nous éloigne de notre Voûte ^ nous 
courons des bordées sans succès. Syracuse 
est devant nos yeux ; l'imagination relève 
ses nobles ruines, et nous présente le tendre 
amant dTAménaïde s^écriant d'une voix émue, 
à l'aspect de ses murs : 

A tous les cœurs bien nés que la patrie est chère l 

Celui qui n'a point vécu aux terres étran- 
gères, qu'une paisible destinée a fixé sous 
le toit paternel, ne peut concevoir ce qu'une 
navigation pénible et monotone donne de 
charmejà ce vers , que Voltaire a mis dans 
la bouche de Tancrède ! 

Girgenti , que nous 'pouvons admirer 
tout à notre aise , me semble une assez belle 
vijle. Quelques palais peuplent son enceinte , 
et sur la hauteur qui h domine^ s'élève un 
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couvent , dont la &çade présente une 
quantité innombrable de fenêtres. La côte 
parait bien cultivée; elle est couverte de 
champs de blé , qui font la principale ri- 
chesse des habitans de cette contrée. 

Nous apercevons Pentelaria, prison d^Etat, 
appartenant au roi de Naples : c^est une 
forteresse bâtie au milieu de la mer , isolée 
de toute terre , et qui ne permet pas aux 
malheureux qu'elle renferme Tespoir de la 
.fuite. . 

Quoique le vent ait*peu favorisé notre 
jpaarqhe cette nuit, nous découvrons cepen- 
dant les montagnes de Carthage. Voici le 
mont sur lequel l'infortunée Didon fit al- 
lumer le bûcher qui éclaira la flotte d'Ënée 
de sa lueur funèbre ; plus loin ^ on voit Uti- 
que 9 oii Caton se donna la mort pour se 
dérober aux poursuites de César , dont la 
fortune avait triomphé de celle de Ponipée. 
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New voguons sur la haute nier > poussés 
par un'i^nt favorable qui^a connuencé au 
lever du soleil; le navire a uns toutes voiles 
dehors. Déjà la longue cdte de Sardaigne ne 
se montre plus â l'horizon que comme 
une vapeur légère : si ce temps onntinue , 
demain noucipoufrons saluer la terre de k 
{>atrie. 

Dîmaiicbe , 16 mai* 

Enfin i après mille contrariétés auxquelles 
li âut bien se résoudre dans les voyages sur 
mer , nous apercevons les îles 4'Hyères et 
les montagnes de l'oulon ; le cap Sépé , dont 
la Tégetation naissante contraste avec le 
sable stérile qui couvre ses rivages , est de- 
vant nous; la grosse tour aux murs antiques 
et aux batteries redoutables s'élève sur les 
bords opposés. Nous allons entrer dans la 
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« 

rad€ de Toulon , mouiller près de cette 
forteresse , eu face de ces coteaux yer^- 
doyans, tëmoins de mes adieux, et dont 

* * 

l'aspect suffit pour consoler mon cœur de 
trois ans d^absence et .effacer les ennuis 
d'une périlleuse trarersée* 
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LETTRE DERNIERE, 



Du Lazaretli. 

J'ai été affligée de ne pasyoQs compter au 
nombre de ceux de mes amis qu'une grosse 
mer n'a pas empêchés de visiter ma triste 
retraite. Déjà ma douleur s'exhalait en repro- 
ches , lorsqu^on m'a annoncé votre séjour à 
la campagne : je profite des loisirs que me 
laisse ma quarantaine , pour mettre en ordre 
les feuillets épars d'une histoire orientale 
dont le fond est vrai , et qui m'a été racontée 
quelques jours avant de quitter Smyme. 
Ce récit , auquel se termine ma correspon- 
dance y vous intéressera par la singularité 
des événemens et par le tableau des malheurs 
dont il o&e une fidèle peinture. 
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L'EXiLir. 

De Mns les pachas souihis k ¥em)pite 
ottoman, un sealpettt-ét|*e se trouyait par- 
faitement heureux. Achmet, gouverneur de 
la Bithyoîe ', résidait à Brous$e y dans cette 
même ville oh se réfugia Anilibai. Il y jouis- 
sait paisiblement des bienfisiits d'un maître 
généreux qui, en lui prodiguant ses largesses, 
acquittait la dette de la reconnaissance. 
vAehmet avait sauvé ses jours dans une de 
ces révolutions trop fréquentes au sérail. 

Le sultan 3 à son avèaement au trône, 
.avait doté son libérateur du plus riche 
pachalic de la Turquie. Ce dernier recevait 
régulièrement du sultan des lettres affec- 
tueuses p que Sa Hautesse accompagnait 
toujours de nouveaux présens. 

Satisfait de son pachalic, ou il faisait bénir 
son maître par sa bonne administration , 
Achmet ne désirait rien de plus pour lui ; 
Hiais il avait une fille qu*il chérissait avec 
nne &iblesse européenne; elle était d'bne 
beauté parfaite , sa ressemblance ayee sa 
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mère , qui n^existait j^Jus , la rendait double- 
ment chère k son père , en lui rappelant les 
traite d'une femme qu^il avait tant aimée. 
Depuis sa mfirrt Achmet avait reporté loute sa 
tendresse sur Esmer ;il espérait l'unir à quel- 
que gr^ndde l'Empire, et ne songeait pour- 
tant pas» Sian& une peine eiktréme^àu moment 
ou il fitudraits'en séparer. Esmer était digne 
de son affection t fiUe d'une Irançatser , elle 
avait bérité des grào^, de fagrémeht et 
des talens de sa- mère. lAchmet nie la relé^ 
guait point au. fond- d'ua liarem; souvent 
elle sortait de i'eneeinte du pahîs. Au Uen 
d'un araba ou d'un eoteki^ une voiture ksix 
chevaux promenait la jecine Esmev dans lesi. 
environs de Brousse, et , le i^otlr,: elle se 
réunissait ^; son père qui t4ujo«if & était heiH 
reux près de sa fiUe ehérie^ Un tel bon- 
heur . semblait inaltérable , lorsqu'on jour 
en vient lui annoneer un Tatar , «fnvôjré da 
sultan.) aussitôt il s'empresse d^er aïs- 
devant de eelui qui lui apporte, quelque 
nouvelle grâce de son maître;' mais/ 6 sur- 
pris^.! cemai<xe, qui dans, sa dernière lettre 
ie nommait soji ûh^ Im preseritail: dé quit^ 
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ter S0O pa<^»Uc et d'aUep l^în de R*ousae 
chercher la terre d^'l'ei^il. 

Ëst-eehien inoi, secrîe Adbmet, que Se* 
Hatt(;e$3e¥eatpiuHr?qQelTreprDche peut-elle- 
me &ire ? au nom du prophète, eonduiéez- 
moi près d'eHe , je veuX' mourir à ses pieds» 
Appr^nes^moi du moîfis la eause d^uae dis-^^ 
grâce si afireuse et si inattendue. 

Non , lai dit l'envoyé du sultan , je ne ' 
puis vous satisfaire : mon maître , qui est le- 
ydtre jgie ,me l'a point ordonné ; on assure- 
même que yous ne devea la yie quli son 
extrême clémence. Votre malheur me tôu^ 
che ; donnesK^moi Totre or, vos dipmans et 
le poignard que vous tenez^ de sa bonté , je-' 
yaijif4es(ui porter, lui parler de vous, et lui 
demander la permission de yous^ accompa- 
gner. jjisqju.'aU' lien de Texil que vous aurez 
choisi ; le* temps .». peui-^êfre , adoucira la. 
rigueur de^ votre sprt.. 

Il s'éloigne et laisse Aehmet plongé dans 
le dése^oir> cherchant inutilement le motif 
d'une mesure; si cruelle ; mais il fiiul cdiéir- 
Il donne 1^ ordres pour ce triste départ ,.. 
à peine lui a-t-cniL laîsaé di quoi fidrè com*^ 
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modément use route longue et diffî^iiTe, 
Tout est préparé, on n'attend plus que 
celui qui doit fixer son incertitude, r il 
arrive enfin , Achmet Finterroge avec IVc- 
cent de la crainte : point de changement 
aux Tolontés de ce mattrte inflexible. Par- 
tons, dit Achmet; mais où porter notre 
triste existence? Rodosto étant trop près de 
la capitale de son pachalic y il se dirigea vers 
Andrinople. Les regrets des habitans de 
Brousse , qui se trouvèrent s^r son passage , 
soulagèrent un peu son cœur oppressé. Sa 
fille respectait son silence-, i^^il n'interrom- 
pait qu€ par des soupirs :1e Tatarie ptécé- 
dait dans tout^ les villes, pour lui procurer 
ce. qui leur était nécessaire. Déjà ils tou- 
chaient aux portes d'Andrinople , Achmet 
se croyait au terme de son voyage ; mais 
spn guide vint lui apprendre qu'on ne vou- 
lait pas Ty recevoir. Enfin , après quelques 
instans de repos , et sur là foi de ce dernier^ 
ils prirent le chemin de Philopopolis : ce 
fut là que rinfoctuné pacha se sépara de» 
Venvoyé du suUan , qu'il remercia de son 
ïèle et de ses soim.-. 
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Esmer était au désespoir , en voyant com- 
bien son père était insensible h sa tendresse ; 
elle disait : Comipe la douleur a changé son 
cœur! Le vieillard , sombre et pensif, regar- 
dait sa fille et pleurait. Elle cherchait à 
calmer cette tête bouleversée par la dou- 
leur ; souvent elle Téntendaif s'écrier : Moi 
qui lui ai sauvé la vie , moi qu'il nommait 
son père ! ah ! du moins ce souvenir me 
consolera ; lorsque Ton n'a rien à se re- 
procher j le courage reçoit une nouvelle 
force de Tinjustice qu'on éprouve. mon 
maître! c'est donc ainsi que tu traites 
un sujet fidèle! ta reconnaissance envers 
moi te donnait un^rajon de gloire de plus, 
aujourd'hui tu deviens à mes yeux un homme 
ordinaire: puisse le saint prophète t'éclairer 
sur ta facilité à écouter la calomnie ! 

Enfin , quinze jours après leur départ de 
Brousse , ils aperçurent les minarets de 
Philopopolis. Osman pacha , instruit de l'ar- 
rivée d'Aohmet , voulut qu'on lui rendît 
tous les honùeurs dus à son rang , et le fit 
prier de n'avoir d'autre palais ^ué le sien. 
liC vietix pacha répondit à ses envoyés : Sans 
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ciouie Osman ignore que je suis ici sur la terve^ 
de l'exil? — Il le sait , et se glorifie de mettre* 
sousjsa protection une TÎctimede rinjastice* 

On les conduisit au palais d'Osman s 
£siper, succombant sou« le poids de ses fiiti-- 
gues^ s'évanouit en descendant de yoiture ; 
sou père^ effrayé de son état> <létaclia lui*^ 
même son féredjé et sonyaqmack , et montra 
aux jeùx de tous ceux qui cherchaient k la 
rendre à la vie , une femme dans toul 
1 éclat de la beauté. 

Le j£une paphfi en fut tellement frappé ^ 
qu'il resta quelques instans sans pouvoir 
exprimer à Achmet combien il se trouvait 
heureux de leur donner asile. Ësmer était 
toujours dans le même état d'iuisensibilité*. 
Enfin, »fof*ce de soins, elle reprit Tusage de 
ses sens , e^ éprouva un raiOment de joije, ejûk 
voyant son père à genoux devant elle. Cette 
douce créature lui serra la main et la couvrit 
de baisers. 

Osman ^ doot cet instant venait de fixer 
la destinée , dit à Acbmet : Soyez ici plus 
'maître que moi , mes trésors désormais sont 
les vàtre3 ;. miUe foi^ beureuX , si }t pui» 
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TOUS faire oublier vos affreuses di^ràces ! 
Confiez-yous à moi , vos jours et les mieos 
sont en sûreté dans cette province , où fe 
commande en souverain. 

II regardait Esmer , qui semblait dire à 
son père : Le sort adoucit enfin ses rigueurs ! 
Osman avait fait préparer un appartement 
au vieux pacha ; il avait destiné à Esmer un 
pavillon séparé ; Télégance et le |;oÀt avaient 
présidé à l'embellissement de.ce joli harem^ 
oii douze esclaves attendaient les ordres de 
lebr nouvelle maîtresse» 

Acb met, étonné d'être l'objet de tant d'at- 
tentions , disait à Osman avec Taccent de la 
reconnaissance : Homme généreux, qui plai- 
gnez mon infortune errante^ et qui permetteii 
à un exilé de s'asseoir k vos foyers, d'oii nait 
pour un inconnu cette pitié courageuse ? 
et quand un maître ingrat me rejette loin de 
lui , quel intérêt vous fait tendre une main 
hospitalière au proscrit qui u^a plus d'asile X 

Le proscrit est un homme et je suis soi^ 
semblable , répondit Osman t restez dans mi^ 
demeure; là^ votre vieillesse^ réduite à men-: 
dier le pain de la misère , se reposera traioi* 
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quille et respectée. Demain à Taube du jouir 
je TOUS ferai la confidence' de ma destinée , 
que rattache à la vôtre une triste sympathie; 
et finissant ces mots , le pacha- conduisit son 
nouvel hôte dans son appartement, où il 
le laissa jouir d'un repos dont il n'avait 
depuis long- temps goûté les charmes. 

Le lendemain , au premier chant des 
oiseaux, le père d'Esmer se leva pour cher- 
cher Osman et écouter le récit qu'il lui avait 
promis. Us arrivèrent en même temps à la 
fontaine , où tous lés jours le pacha venait 
faire sa prière et sa première ablution. 

Osman Faborda en lui disant: Quela vertu 
qui brille sur ton front vénérable , que l'ad- 
versité qui a pour un moment brisé la 
chaîne de tes longues années de gloire^ 
trouvent ici le respect et l'intérêt qui te sont 
dus. Achmet , je connais tes malheurs ; mais 
connais-tu les miens? Élevé près du sultan^ 
compagnon de son 'enfance , la même au- 
rore a lui sur notre berceau; nous étions 
comme deux frères, nous nous en donnions le 
douxnom; lorsque le prophète lefit monter au 
rang suprême , j'étais avôt lui respectueux , 
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mais tendre ; il crut devoir m'appeler au 
poste ou )é sais, et ses bi^n&its me suivirent 
à Philopopolis. Pendant deux ans j'y fisrcl* 
pecter sa loi, pendant deux ans les tributs que 
je lui envojai surpassèrent son espérance» 
C'est au miUeu d'une prospérité dont je ne 
prévoyais pas le terme j que la plus noire 
calomnie me ravit le bonheur, tant envié des 
flatteurs toujours prêts h abuser de la con- 
fiance d'un maître trop crédule. Ceux qui ap- 
prochent Sa Hautesse , blâmèrent toutes mes 
actions; le luxe de mon palais était, disait^on, 
puisé dans les trésors de l'état; ce peuple^ 
dont rattachement était m^n .ouvrage: > rece- 
vait des sommes de ce même trésor pour 
se ranger sous mes drapeaux. Long-tems le 
sultan repoqssa Timposture dirigée contre 
l'ami de son enfance ; mais &ible «t. vaincu 
par les poursuites de ses . indignes Ëivoris , 
il se laissa arracher le finnan qui renvoyaùt 
de ce jpachalic un sujet fidèlç/j et me con-- 
damnat à un exil perpétuel. Je reçus avec 
respect et spumission l'ordre 4^ Vf^QH «MÎtre. 
qui me prescrivoit de me rendre à Trébi- 
fioade j et qie préparais à obéir , lorsqu'au 
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niîlien delà nuit le messager entta dans 
ma chambre , me croyant plongé dans le 
sdmifiieil ; occupé de mon malheur et de 
son ibjustice , ma paupière n^était point 
fermée; je lé vois , un cimeterre à la main. 
Je me lève, et prends mes armes : que 
veux - tu , mMcriat - j'e ? Avant d'avoir 

» 

sa réponse, mes esclaves accoururent et 
en firent justice) il déclara en mourant 
qu'il était chaîné de porter ma tête au 
sérail. 

Je goûtai pendant quelque temps une 
tranquillité qui ne tarda pas à élire troublée 
par rarrivée des troupes envoyées pour me 
soitmetire. J*dSai appeler à moi les habitans 
de oetté province; tousi accoururent à ma 
voik; Je ma^cW à ' la tête d'une armée for- 
midable • CeHe du sultan fut bientôt disper- 
sée* Trôi^ fdia <le' nouvelles troupes rempla- 
cèrent les vaincue : depuis c^ temps j^occupe 
pairàblemeht la place qui lB!it confiée à ma 
jeunesse, etk)ik |e fais encore respeèterle maî- 
tre in^at , qui ki'est ^as digne dé trouver des 
sujets tela que Moi •' ' 

Voliè y pa^ha , la vktitne chez laquelle 
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TOUS êtes venu cherelier an asile. Pour 
rendre hommage à vos rertus y je yeux que 
TOUS soyez plus maître que moi dans cette 
province , et si vous n^étes plus ie pacha de 
Brousse, sojez-le de Philopopolis. Mon sort 
est irrévocablement fixé y les efforts du 
sultan ne peuvent plus rien sur moi ; pour- 
tant y VOUS Favouerai-je , quelquefois des 
songes viennent troubler mon imagination 
et me présentent un avenir sinistré ; mais 
votre présence ta dissiper ces terreurs fugi-- 
tives. 

Achmet se rapprochait des «imagés euro- 
péens le plus qu'il pouvait , tant qu^ils ne 
blessaient pas la religion du prophète y dont 
il était le plus zélé observateur. Sa fille 
fouissait de plus de liberté que n'en ont les 
femmes de sa nation ; il lui permettait de se 
promener tous les soirs dans les Vastes jar- 
dins du palais ; il exigeait seulement qu'elle 
£ût en jaomack et en féred)é. Souvent elle 
jrencontrait son bienfaiteur, qui tous les 
|Ours la trouvait plus belle et finit par en 
^«venir épardûment amoureux. La ci^ainté 
MMMxcch» toujours è côté de respérancé» 
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Osman croyait Esmer insensible à son amour, 
et n'osait même pas la demander à son père 
pour en faire son épouse. 

Un jour , arriva encore chez Osman une 
nouvelle victime de l'injustice du sultan. Cet 
homme est couvert des haillons de I4 mi- 
sère » il est vieux , il demande si peu ! il 
faut le soulager. Achmet le prend à son ser- 
vice ; l'étranger le remercie , et parait recon- 
naissant ; des larmes de joie coulent de ses 
yeux. Quoi ! dit Achmet > je ne suis donc 
pas tout-à-fait malheureux, puisqu'il est en- 
core en mon pouvoir de soulager les maux de 
mon semblable ! Il se taisait sur ses propres 
infortuAes, et on n^osait Tinterroger. 

Le sultan fit une nouvelle tentative ^ et 
envoya k Osman sa nomination à un autre 
pachalic ; mais celui-ci n'y vit qu'une nou-. 
Telle ruse pour s'assurer de sa personne ; 
aussi répondit-il à l'empereur : «. Tu as 
voulu , sans motifs , me déposer , me £dra 
périr; aujourd'hui que |e t^ai désobéi, ta 
Hautesse me propose une récompense in- 
digne d'un sujet rebelle. Sultan, je veux 
l'épargner une trahison j en restant au posle 
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<[ae ta bonté me confia y et où j''ai fait res- 
pecter ta loi. » 

Osman , plus tranquille , s'abandonnait k 
une sécurité que rien ne semblait devoir 
troubler ; mais un émissaire fidèle , qu'il 
avait placé exprès aux limites de la pro- 
vince, vint l'avertir que des troupes en-, 
vojées par' le .Grand - Seigneur n'étaiei^t 
phis quà deux journées de Pbilopopolis. 
Aussitôt Osman ordonne les apprêts du dé- 
part : il en parle sans mystère devant Esmer; 
elle jette un cri plaintif , et laisse échapper 
des larmes , qui attestent sa douleur. Osman 
lui dit : Belle Esmer, quelle est votre 
crainte? Achmet l'esté avec vous. Abî — ré- 
pondit-elle, avec une vivacité passionnée , 
dont elle-même ne s'apercevait pas, mon 
père ne suffit pas seul à mon bonheur i si 
vous succombes, que deviendrons- nous? 
Ma mort suivrait la v4tre; ménagez des ^ours 
qui me sont si chers. 

Osman n'avait jamais été si heureux; il 
apprenait qû^il était aimé , et rendait grâce 
à l'affreuse circonstance qui , en le séparant 
cl'Esmer ^ lui découyratt ses secrets s«ati« 

a8 
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«0en&« Tout afisur^r son konlmuViavaht ûe It 
-quitter, il alla demander sa main jl scm père , 
^ui.la ItH .pHamit. Le yenum ;{»cha piailit , 
laissaiïtLia tendre Ësmer dua» uM miorteiie 
f niciété* Les premiers jours de efetite ahaaiee^ 
étrangère à tout ce qui se passait auiovr 
'd'^le , st$ habitudes ordiiiaires étaient 
"Aeveaues sans intérêt ; «lie ne visitait plus 
sa volière , les ûemrs q^'^lle saignait tom* 
balient sur leurs tiges desséckées. Tdût était 
pour é^ sans -charme ^ s»ns cooléur ^ la 
nature seule parlait lenoore à ce ^eo&ut* triste 
«t abattu : sa tendresse poiir son père était 
toojours la même. Tont^tà^nnlp «lie se ré* 
¥^Ue démette apatbie, et prend une activité 
inquiétante pour eenx qui Teîllaient sur 39 
destinée. 

Si quelque personne înookifleiue ani» 
veàt au palais , -^eOe se rendaîH ckez soh 
père , e^érant apprendre des nMveUes de 
celui qui Poccupait : son silènée aaéme in* 
terrogeait* Déjà di^x jours dÂabsence ! dix 
- îours dVilamies^ Que Tattente 4^t 'lotigtte et 
■douloufeuse 1 Chaque autdré l«i rendait 
Tespoir, déçu À la fin de 'chaque journée; des 
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(Songes affreux la tourmentaient. — Hélas ! 
pQut-iêtre a-t-il succombé sous le nombre de 
ses enaemis !..•-— Rassure-toi , Ësmer , -re- 
preuids ton espérance. . . 

U» enyùjé cFOsman annonce sa victoire 
.et son retour. Effectivement , quelques 
beures «pdrès, Osman arriva , cbargé des ri- 
cbes dépouilles de rennemi, et du laurier 
qu'il offrit £1 Tobjet de sa tendresse, Ësmer 
retrpuTak le. bonheur par sa. présence. Os- 
map espérait enfin d-étre uni à cette femme 
adorée ^ mais le vieux pacha était devenu 
indécis, irrésolu : le maUieur rend si timide ! 
Gomme }« vous Tai défk dit^ Achmet ai- 
mait les usages d'Europe. Tous les ans on 
célébrait à Brousse le jour de sa naissance ; il 
versait <les larmes de regret ^ au souvenir 
de. celle qui en avait introduit Tusage : sa 
plus douce Jouissance était de Toir Esmer 
effacer par ses ^àces toutes les autres 
£émmçs. £Ue avait .montré au pacha le désir 
de £è>er son père» Osman , ravi de cette 
demande^ lui dit : O ma bien-aimée, tes 
ordres sont une loi ; mais que cette fête 
devienne celle de notre amour : faisons de- 

28* 
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VàTkt ton père , en ce jour solenDel , le *ser- 
ment de noqs aimer toujours* Esmer ne s'y 
opposa point» Les Turcs prennent un plaisir 
extrême aux divertissemens des pantomimes, 
^ui sont, en général, des scènes fort courtes 
et fort louangeuses. On laisse toujours k quel- 
ques Grecs le soin ^e s^acquitter de cette 
sorte d'adulation* 

Cependant il s'est trouvé des sultans 
amoureux et galans, qui ont touIu eux- 
mêmes improviser cet hommage offert aux 
belles du faarem* Cet usage fiit laissé h Cons- 
tantinople par les Français qui se rendaient 
Il la guerre sainte ; les Grecs de Tempire 
latin le conservèrent et le transmirent aux 
Turcs : c'est le seul souvenir de notre 
passage à Bjzance. Malgré l'horreur de ceux- 
ci pour la civilisation^ ils consentent k jouer 
la pantomime : c'est assurément une grande 
concession ; et puisqu'il est vrai que l'apo- 
logue a civilisé les Grecs , il faut croire que 
les pantomimes rendront le même service 
aux Mahométans. 

Aussitôt une^saile de théâtre est ordonnée : 
on y place un tr^ne pour recevoir le père 
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d'Esmer. Le jeune pacha, inspiréxpar Tamour^ 
avait Iui->raéme composé la pièce. 

Enfin l'anniversaire delà naissance d'Ach- 
met , cet anniversaire tant désiré , fut an- 
noncé par un béniche ; et le soir, lorsque 
les spectateurs rentrèrent au palais y ils trou- 
vèrent une salle décorée à merveille et 
resplendissante de lumière. 

On se doule bien que daits la pièce le 
pacha était l'amant d'Esmer. Une superbe 
parure ajoutait encore aux charmes de sa 
beauté naturelle ; ses cheveux étaient tressés 
avec des perles, un bouquet de diamans 
rattachait son voile d'argent , pareil à sa 
robe.. Acbmet était dans l'ivresse de l'amour 
paternel. 

La pièce commence ; Osman , sous le nom 
d^un prince arabe, déclarait son amour h 
la fille d'un roi détrdné auquel il avait 
doloné asile; il tombait à ses genoux, ea 
la pressant d'unir sa destinée à la sienne : 
la princeisse rejetait ses vœux, si son père 
ne consentait pas à leur bonheur. 

Dans ce moment , Achmet oubliant qu'il 
m.'eftt ^ue speictateur jt descend de son trône y 
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s'écrie : Je te le donne pou^r époux! et met 
sa main dans celle da prince arabe. 

Tout le monde applaudit à cette pièce, 
jouée arec tant de vérité* Les deux aucians 
disaient tout bas a Veille sut notre bonbeuir , 
Die4i des croyans ! 

Ainsi donc , ce qui n^élait qu- une paato^^ 
mime ordinaire, devenait pour Osman el 
Esmerle serment irrévQcaMc'^i les unissait 
tous dfinx. 

Esmer, depuis., qe jour, paSEi^îjb die» heures 
délicieuses avec les deux i^bj^s ' de sa ten^ 
dresse, et ne.crojaiijpasi qii'jlpAt j aronr - 
d aulre félicité q.ue. celle 409it ^tte îooissait ; 
mais Oamau ^ bruJant du * dé&ir de possédev 
à jamais sa maîtresse , renouvelait cmïti^ 
nuellement sa demande; à socb pare , sans 
pouvoir obtejair qu'ii fixât ce; moment for- 
tuné, j^ati^uéde tant de dél^ j il reprochait 
à Esmer se& tranquilles s^titîmèas et sa 
douce espérance. La fiU^ d^Àchmet répon<« 
dait à Osman. :. Pourquoi tes craintes? ne 
sommes-nons^pas^ensembl'e ? Lorsque k soleil 
se lève , n'est-^ce pas tpi que ji'aperçoia le 
premier, cuLtîvan^t les fleurs que ma nain 
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«-pbntées? N'aUoii8^nous pas ensemble rece^ 
Yoir les eofiipKiiieD9 é'amaur de tous no^ 
oiseauTc ? la tendre colombe roueoule' poar 
BOUS» Grâce à meu père et à toi, j« ne sui& 
p<Mnt enfermée* dans Tiatérieur d'un barem ,. 
eomme tes autres femmes de ma nation» Ne^ 
suisse pas libre de te dire tous les jours r 
Osman , |e suis beureuse t.. » Pourquoi ces 
plaintes, ces murmures ? 

Pardonne, répondait (%maa, pardonne 
i rampuv impétueux d'exbaler quelquefois 
trop nFivement ses^ désirs ; ce cœur, brûlant 
de possédîer tant de cbarmes , ^yeut dormir 
près de ^toiy eu mourir. Je yeux encore 
parlera ton père , lui demander mon épouse^ 
ayee ce &u dont ma vie se eonsume : ce 
soir, Esmer, il eatendm mes désirs, mes 
sermeas. 

* Hélas ! il était loin de s^attendre à ce qui 
3e passait chez Achmet. Le yiei) esclave 
q.ui était yenu implorer sa pitié , entre chez 
lui , et lui dit : Tu m'as cru malheureux, el 
yictime , comme toi, de& caprices du sultan i. 
non , je ne suis point un proscrit , mais un 
Sttjjet dévoué dont mon>maUre , et le tien, a. 
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(ait choix poar te transmettre ses ordres sh^. 
prémses : tu vas conuakre sa volonté. Et 
aussitôt il tire un firman écrit par le Grand-^^ 
Seigneur*. A ce seing révéré , Aehmet se 
prosterne : c'est à genoux qu'il va lire ui^ 
ordre que veut bien lui donner encore son» 
maître. Mais, ô dieux! ses forces. lui man-^. 
quent , sa vuie se trouble ; il relit en trem--i 
blant cet arrêt , aiusi conçu : 

a Pacha , ayant qne le soleil t^éclaire troi& 
fois 9 avant que trois fois la dernière heures 
du jour soit expii^ée y \e t'ordonne d'abattre 
cette tête que je n'ai pu faire fléchir devant 
les raj^ons de lumière qui brillant sur mon. 
front. Mon père , apporte-moi cette tête si 
fière > ta grâce est à ce prix; ta grâce! ap-: 
prends que tu a'en as pas besoin ^ ton exil 
n'avait pour but que de Toffrir Toccasion. 
de mieux servir un maître reconnaissant , 
qui te comblera des &veucs que le pro» 
phèle nous ^ transmises. » 

Dans le premier moment , le vieu^ pacha 
fut irrésolu; mais l^s pleurs qu'il répandis 
donnèrent à Tesclaye un garant de son obéis:: 
«ance. Quoi! s'écria- 1 il ^ [e n'çtais iciqu^ 
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pour exécuter des ordres sanguinaires! Hëlae! 
c'est celui qui m'a reçu comme un père ! Et 
ce cimeterre doit abattre une tête si chère 
à ma fîUe ! « Songe , lui dit Ivesclayé , à sa- 
tisfaire le sultan : je t'observerai. » Et il le 
laisse absorbé dans sa douleur. — £st*ce un 
homme qui me commande un crime? est*ce 
le prophète qui me parle par sa voix? est-ce 
un ordre émané du ciel? Divin prophète ! fixe 
mon incertitude , en me faisant connaître 
par quelque miracle ta volonté suprême. 
. Esm^r arrive sur ces entrefaites : elle est 
frappée de l'altération des traits d'Achmet. 
Il se tait à savue; ses larmes coulent encore : 
sa fille se jette dans ses bras. O mon père ! 
quel nouveau .malheur te menace! est-ce 
encore quelque nouvel ordre du barbare ? 
Mais que crains-tu? Osman ne veille-t-il pas 
sur toi et sur moi?.\. Elle se promet bien 
d aller instruire son amant de l'état affreui 
où est son père. Ce dernier sort du palaiis , 
s'enfonce dans le bois , pour rêver sans 
témoin à son malheur , et pour le détester. . 
Depuis cet instant Taspect du jeune pacha le * 
faisait pâlir. Souveiit sa fille le questionnaillf 
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pour peccer. le mystère dont sa eondtiiee! 
était eiw]eloppé«. 

Déjà le Iroi^me jour éta«4 commeflcé , et 
Aehmet ne pou^it se* déoidep à ceesomnier 
CB criiQflioiirible riin orage- r6mpèebe desor* 
tûr« Ia .ehalenr était extrême , le tonnerre 
groAdaît encore a>ti k»«i . Osimm Tegt mettre 
à piTofit celteu circonstance pour lui- pi^r*» 
1er; il Fengage k prendre le cberbet dans^ 
un boscpxet de Terdure* oit Je soleil ne péné- 
trait paa: ils^-j^ yj&Bî ensemble. C'est là qu'il 
Teut lui demander quelte peine imprévuer 
agite ses- esprits : P mon père! ta souBres, 
dépose tes ebagrjpns dans J^ cœur de toix 
fils. As-tw quelle nonveaif désir? tout- 
est ici & tesi ordres , tout ce que je possède^ 
est à toi ; donne^moi' Esmer , elle sera mon 
seul trésor ; donne-^ihoi mon épouse , que )e 
sois heuneax un^ seul }our a-TCC' elle ^ et je 
meurs conltent. 

Le Tieox: packai ne répondait que par dea 
larmes 9 et avef l'accent du désespoir il 
disait .1 Au nom de Mahomet , ne te montre 
pas 8Î patfait ! OsînaQ semblait ne pouvoir 
mi exprimer ^rop tendrement tous les sen- 
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timens dont son cœur était rempli ; it penche 
sa tête sur Tépaule d'Âchmet , et s'eadort. 
Un souffle aurait été entendu dans ce profond 
silence. Comme Achœet était agité ! Non » 
dit-il f intéressante victime... c*en est £ait^ 
je cède à la voix de mon cœur , et tombant 
à ses genoux , je vais lui déclarer mon désesr 
poir. Que le sultan cherche un autre bour- 
reau ! qu'il fasse tomber ma. tête! Quel sonv 
meil paisible { le nom d'Esmer et le mien 
interrompent seuls lé calme qui r^ne ici : 
ne différons plus cet horrible aveu. Il allait se 
précipiter aux pieds de sa victime ; un léger 
btuit se &it entendre : ç^est Tenvojé homi- 
cide et silencieux , qui lui montre l'ordre 
du scrUan. 

Au même instant un éclair épouvantable 
fend la ]»ue et fait jaillir de& étincelles 
lumineuses du cimeterre quHl apportait. 
Acbmet crut voir se manifester Tordre du 
prophète. L'envoyé pose doucement Farme 
meurtrière à côté de lui, et disparaît avec 
réclair. Achmet , éperdu , invoque Dieu et 
le prophète. Un second éclair brille : c'est 
Tordre de Mahoihet ; plus de doatc , il fiiut 
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obéir. O voix du cœur et de la reconnais- 
sance ^ taisez- vous ! Il dégage son bras de 
celui d*Osman , qui , sajis s'éveiller , courbe 
sa tête sur le sopha de mousse oii ils étaient 
assis. Âcbmet^ d'une main égarée, lui donne 
le coup mortel ; il entend un cri lamen* 
table : O mon père ! Osman n'est plus ! une 
large blessure a fait ruisseler son sang sur 
le meurtrier. ...• 

Esmer venait achever la journée dans ce 
bosquet; où elle avait la certitude de trouver 
Tobjet de sa tendresse. Elle en voit sortir 
son père , pâle , en désordre; ses habits sont 
couverts de sang : un funeste ^pressentiment 
l'agite... Elle entre : quel spectacle l Vami 
de son cœur est étendu sans vie sur le lit 
de gazon ! Long-temps immobile et muette^ 
ell^ contemple ce corps sanglant. O vue 
terrible ! ô coiphat déchirant ! Esmer n'a 
point de larmes : elle trempe un mouchoir 
dans ce sang si cher... elle cherche son père^ 
elle le trouve à quelques pas de ee fatal 
bosquet : Est-ce toi, Âchmet, qui es le 
meurtrier du plus tendre, du plus vertueux 
des époux? Le vieillai*d lui répond t J'ai 
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rempli mon devoir : Mahomet et le sultaû 
me Toiit commandé. — Eh bien^ ^u nV» 
plus de fille! Que l'on fasse les apprêts de 
mon départ ; je yeux , loin de mon barbare 
père, pleurer toute ma vie mon époux; oui, 
Achmet ^ mon époux ! Apprends qu'il avait 
reçu ma foi en ta présence : toi-même , tu 
as mis ma main dans la sienne. Cours auprès 
de toD sultan recevoir le prix du sang de 
ton fils; je veux partir cette nuit, et aller 
m'enfermer au vieux sérail, refuge ouvert 
à la douleur , gémir sur celui que j'adorais^ 
et détester ta cruelle obéissance. Voilà ^ dit* 
elle ^ en lûonirant 4e mouchoir imprégné 
du sang de son amant ^ le seul trésor que 
Remporte. Tels furent ses derniers adieux 
à son père. Elle est, depuis ce temps, au 
vieux sérail , habité par les femmes et par 
les esclaves des prédécesseurs du souveraiu; 
elle y a trouvé une des cadines du sultan, 
que rien ne peut consoler de sa perte : elles 
jouissent ensemble de la triste douceur de 
pleurer ceux qu'une mort cruelle a ravis à 
leur amour. Une peine bien vive a besoin de 
â'^xhaler ; celui qui n'a jamais versé les 
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larmes du regret ne peut comprendre Tex- 
pression de sa tepdre douleur. 

Achmet revint auprès du sultan, qui lui 
rendit sa forlulie et lui donna un autre pa- 
cbalic ; mais que lui importaient ces hon- 
neurs! que lui importait la Tie! Il n'avait 
plus de fille, et chez les Turcs c'est une 
tache infllmante d'hêtre abandonne de ses 
enfans: il acheya dans les remords sa déplo- 
rable existence. 

Voilà donc cette religion musulmane 
dont la politique fit un instrument de ven- 
geance ! Elle commande le meurtre à un 
esclave dont la Tertu se débat inutilement 
sous ia puissance du crime. Chez les Turcs 
lin seul devoir est respecté ; et c'est ce 
devoir qui , mettant un poignard dans les 
moins d'un frère , d'un ami , l'oblige à frapper 
Tobjet de ses plus chères affections I 

FIN. 
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